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GLOSSAIRE



 

Psychopathe :
personne souffrant de troubles mentaux chroniques, avec un comportement social
anormal ou violent.



 

Tueur en série : individu ayant tué
trois personnes ou plus, sur une période supérieure à un mois, avec un temps
d’arrêt (« une phase de réflexion ») entre les meurtres, qui ont
généralement pour motivation principale la gratification psychologique.



 

Fanatique : personne
enthousiaste ou zélée, de façon totalement aveugle, tant en politique qu’en
religion. 



 


 

_________________



 


 


 

« Je n’ai fait que
suivre les commandements divins » – Joseph Kallinger, après avoir assassiné trois personnes et torturé
quatre familles avec l’aide de son fils de 13 ans, Michael.



 

« Je crois que
le seul moyen d’aider les gens à se réformer est de les tuer » – Carl Panzram, après avoir commis
vingt-deux meurtres, et sodomisé plus d’un millier d’hommes.



 

« Quiconque croit comprendre tout ou partie des Saintes Écritures,
mais leur donne une interprétation qui s’éloigne de l’amour de Dieu et de son
prochain, ne les comprend pas comme il le devrait » - Saint Augustin
d’Hippone.



 

« La Bible est une merveilleuse source d’inspiration pour ceux qui
ne la comprennent pas » – George Santayana



 


 

















 


 


 


 

CHAPITRE UN





 

Au début,
elle ne sentit rien. Et puis… il y eut cette chose humide et froide contre sa
joue. Des explosions de lumière, des flashes qui lui faisaient mal aux yeux. Elle
entendit quelqu’un lui parler, un homme : elle ne comprenait pas ce qu’il
disait. 


Puis
des coups. On la frappait. À coups de poing. À coups de pied. 


Une douleur lancinante derrière la tête.  


Elle avait du sang dans la bouche. Et il y avait autre
chose : un objet épais et rond qui gênait sa respiration. 


Plus
tard, sa jambe gauche se mit à trembler. 


Les
explosions lumineuses étaient si intenses… La douleur dans sa tête devenait
insupportable.  


Quelqu’un
plaça de force quelque chose dans sa main droite, puis
replia ses doigts dessus. Elle avait l’impression qu’on attachait un objet sur
sa main.  


Elle
se demanda ce que ça pouvait bien être. Où était-elle ? Est-ce qu’elle
était morte ? Est-ce qu’elle allait encore mourir ? 


La
mort n’avait plus de secrets pour elle.


Elle
s’était déjà vue partir. 


La
mort. Encore elle.


Elle
s’évanouit. 


La
dernière chose qu’elle aperçut fut une grande lumière, avant de sombrer dans un
noir profond. 



 


 
















 


 


 


 

CHAPITRE DEUX





 

Quand
elle se réveilla de nouveau, Cheryl Dunning cligna des yeux. Elle avait la tête
lourde et le regard embué, mais elle comprit que si elle ne voyait rien c’était
parce qu’il faisait nuit, tout simplement ! Et pas parce qu’elle était
morte ou inconsciente.


Elle
était donc vivante, mais où était-elle ? Seule certitude : elle était
dehors. Comment s’était-elle retrouvée là ? Elle essayait de comprendre, de se
rappeler l’enchainement des évènements qui l’avaient amenée là, mais elle ne se
souvenait de rien. 


Son
cerveau était vide, comme si l’on avait effacé son disque dur. 


Elle
devait partir, rentrer chez elle. Mais où était-ce, chez elle ?


Elle
essaya de relever la tête. C’était une véritable torture, largement au-dessus
de ses forces. Elle glissa sa main gauche sous sa poitrine et essaya de pousser
pour se redresser, mais la douleur lui arracha un cri, et elle retomba sur le
sol.  


Elle n’était
pas capable de bouger. Pas encore, en tout cas. Son instinct reprit le dessus.
Grâce à ses quelques neurones encore en état de marche elle comprit qu’elle
avait un os cassé, voire même plusieurs. Elle devait faire attention. C’était
comme si quelqu’un l’avait rouée de coups.    


Elle
était allongée sur le dos. Elle comprit qu’elle était dans une forêt :
l’humidité du bois, et l’odeur de décomposition. Elle remarqua aussi qu’il
pleuvait. Sa joue était humide et ses vêtements étaient mouillés. Ce n’était
pas une grosse pluie, mais elle tombait avec régularité. Plus elle revenait à
elle, plus sa situation lui semblait désespérée.  


Elle
était seule face aux éléments, au fin fond d’une forêt inconnue. Elle se mit à
penser aux animaux sauvages qui ne devaient pas être loin. Tout autour. À
renifler son odeur. Affamés. Elle essaya de se lever pour s’enfuir, mais son
corps ne suivait pas. Elle avait aussi quelque chose à la tête. Ça n’arrêtait
pas de taper là-dedans. Elle avait dû recevoir des coups sur le crâne. 


Et
elle restait allongée là, comme prisonnière. Elle écoutait la nuit. Parfois
elle entendait des bruits dans les bois. Elle allait sûrement être attaquée,
mais par qui ? Elle se sentait totalement désespérée. Elle n’avait qu’une
seule certitude : elle allait mourir. 


Aucune
chance de s’en sortir.


Elle
ferma les yeux et essaya de se remémorer son existence, en vain. C’était comme
si quelqu’un avait effacé sa mémoire et l’avait remplacée par une douleur
intense et lancinante. 


Elle
vacilla un moment au-dessus de cet abîme de souffrance, puis elle y bascula, se
laissa glisser, et perdit connaissance. 

















 


 


 

CHAPITRE TROIS





 

Le
matin finit par arriver, et la pluie cessa enfin.  


Elle
ouvrit les yeux. Cette fois, elle y voyait clair. Ni brouillard, ni brume. De
la lumière partout. Elle souffrait encore, mais la douleur était un peu plus
tolérable. Le fait d’avoir survécu à cette longue nuit lui redonna un peu
d’espoir.


Sa
joue reposait toujours contre le sol humide. Elle regarda autour d’elle :
elle était bien dans une forêt. Au-dessus d’elle, la lumière inondait les
arbres : des érables aux couleurs chaudes qui prenaient le dernier soleil
d’automne, des conifères déjà prêts à affronter les rigueurs de l’hiver. On
était fin septembre, quelque part dans l’état du Maine. Cheryl Dunning était
allongée sur un tapis d’aiguilles de pin et elle était transie de froid.   


Elle
avait soif, aussi. Sa bouche était tapissée de sang coagulé. Une odeur de
métal. Elle espérait être à côté d’une source pour pouvoir se rincer la
bouche.  


Comment
était-elle arrivée là ? Elle ferma les yeux, essaya de se souvenir et peu à peu
les pièces du puzzle commencèrent à s’agencer entre elles.


Son
dernier souvenir précis, c’était d’être allée avec son amie Patty dans leur bar
préféré, le Turbin. Elles avaient bu quelques verres pour arroser le trentième
anniversaire de son amie. Patty avait même dit que c’était un évènement majeur,
elle qui avait longtemps pensé ne jamais atteindre l’âge de vingt-sept ans,
avec son manque de chance.   



Cheryl
buvait rarement, mais Patty avait réussi à la traîner là-bas, à cause de son
anniversaire. Elle n’avait pas voulu gâcher son plaisir. Elle s’était laissé faire,
parce que Patty était une amie de toujours. Pendant longtemps, dans la période
qui avait suivi sa mort clinique, elle n’avait eu qu’elle. Et après tout ce
qu’avait subi Patty dans leur petite ville, elle méritait bien ça. Elles
avaient bu chacune trois tequilas : Cheryl savait qu’elle le paierait le
lendemain.


Enfin,
elle ne s’attendait pas à payer ce prix là… Là, ça dépassait l’entendement…
Pourquoi est-ce qu’elle se retrouvait dans cet endroit ? Qui avait bien pu
l’amener ici ?


Elle
devait à tout le prix se relever. Fuir. Elle déplaça une jambe. Tout allait
bien de ce côté-là. Elle bougea la deuxième : elle la faisait souffrir,
mais visiblement, elle n’était pas cassée non plus. Elle allait prendre appui
sur sa main droite, quand elle vit le téléphone qui y était attaché avec du
ruban adhésif.  


Elle
le regardait d’un air perplexe, quand il se mit à sonner.  


Elle
sursauta et releva la tête. Les aiguilles de pin collées à sa joue tombèrent
sur le sol. Au prix d’un gros effort, elle parvint à s’asseoir. Elle se frotta
le visage pour chasser les dernières aiguilles de pin. Nouvelle sonnerie.  


Elle
arracha le ruban adhésif et lança le téléphone par terre. Elle jeta un œil aux
alentours. Elle vit un peu de brume de chaleur aux endroits où le soleil venait
réchauffer le sol humide et froid. Elle eut la sensation que quelqu’un
l’observait. Elle tendit l’oreille. Elle entendit des feuilles tomber des
érables et des bouleaux. Une légère brise lui caressait le dos.  


Le
téléphone se remit à sonner. Il vibrait. Il tremblait, un peu comme elle. 


Cheryl
comprit alors que sa situation était encore plus désespérée qu’elle ne l’avait
d’abord pensé. La Cheryl Dunning de Bangor dans le Maine, secrétaire sous-payée
du Département d’Anglais à l’Université du Maine depuis dix ans... qui avait
arrêté la fac avant les examens sans donner de raisons, tant elle était
accablée par la honte.


















 


 


 


 

CHAPITRE QUATRE





 

La
curiosité finit par l’emporter. 


Elle
dépassa la douleur et tendit la main pour se saisir du téléphone. Elle aperçut
alors les coupures et les hématomes sur son avant-bras. Elle retira sa main,
l’estomac submergé par l’inquiétude.


À quoi
ressemblait-elle ? Elle portait les mêmes vêtements qu’au bar : un
tee-shirt blanc cintré qui mettait ses formes en valeur, un jean slim dégotté
dans le bac de soldes chez Gap pour sept dollars, et des bottes destinées,
selon Patty, « à attraper n’importe quel type ». 


- Et
il te faut un homme, Cheryl. Il est temps. Ça fait une éternité que tu n’es pas
sortie avec quelqu’un. Avec ces talons-là, ces bottes devraient au strict
minimum te propulser sur une banquette arrière. Et remercie Dieu pour ça. 


Comme
si c’était ce que cherchait Cheryl. Elle n’était sortie avec personne depuis
cette fameuse nuit, et Patty savait pourquoi : elle connaissait les
blessures émotionnelles de Cheryl, mais elle avait eu, elle aussi, son lot de
malheurs. Et Patty restait persuadée, malgré tout, que la vie devait aller de
l’avant. 


- Tu
as deux possibilités, Cheryl, lui avait-elle dit. Tu peux vivre dans le
passé et en mourir. Ou vivre le présent à la lumière de ce passé pour avoir un
semblant d’avenir. C’est du discours de psy, mais c’est vrai. Ton passé ne va
pas disparaitre, mais tu peux essayer d’en tirer des enseignements et
progresser. 


Au fil
des ans, il y eut d’autres leçons de morale, que Cheryl tolérait car elle
savait que son amie se faisait du souci pour elle, tout simplement. Mais après
ce qui avait mis un terme à ses études, pendant sa première année de fac, elle
n’était pas sûre de pouvoir encore sortir avec un homme. Pas après ce qu’elle
avait subi.


Ces
bottes à talons hauts la préoccupaient. Si elle devait courir, comment
pourrait-elle s’en tirer avec ça aux pieds ? La perspective l’inquiétait
presque autant que ce téléphone dont la coque brillait désormais : elle
avait capté un rayon de soleil et le renvoyait vers le ciel.


Elle
se décida à l’attraper. Elle le retourna entre ses mains et cria presque quand
il vibra de nouveau. Cela la conforta dans l’idée que, quelque part dans ces
bois, quelqu’un l’observait. Se jouait d’elle. Elle ne comprenait pas pourquoi,
mais il y avait quelqu’un pas loin et – vu l’état dans lequel elle était
– quelqu’un qui prévoyait de la faire souffrir plus encore ou de la tuer.



Pourquoi ?


Aucune
idée. Peut-être sans raison. Comme ça, gratuitement, surtout si elle avait à
faire à un détraqué, et ce ne serait pas la première fois.   


Elle
aurait aimé avoir plus de souvenirs de la nuit passée. Est-ce que quelqu’un
avait glissé quelque chose dans leurs verres pendant qu’elles regardaient
ailleurs ? Et qui l’aurait fait ? Elles étaient sorties toutes
seules. Elle ne se souvenait avoir parlé qu’avec le barman – et encore,
très brièvement. Le Turbin était bondé. Le barman était débordé. Elles ne s’étaient
adressées à lui que pour passer de nouvelles commandes. 


Elle
pensait à Patty. Elle se demandait où pouvait être son amie, quand le téléphone
vibra de nouveau dans sa main. C’était un Iphone, cabossé sur les côtés,
l’écran rayé, mais un modèle récent. Elle en possédait un, dans une version
plus ancienne, donc elle saurait l’utiliser.


Elle
pressa le bouton sous l’écran et découvrit que si le répondeur était vide, elle
avait déjà reçu huit messages écrits. Elle cliqua sur l’icône et lut le
premier : 


- Tu
ne peux pas appeler. Tu ne peux pas envoyer de messages. Les cartes sont
désactivées. La localisation est désactivée. L’accès au navigateur est
désactivé. Est-ce clair ? Ce téléphone a été piraté et me permet de rentrer en
contact avec toi. Voici ta première directive : Sélectionne l’icône
Galerie et regarde les photos. 


Elle
parcourut les sept autres messages, ils disaient tous la même chose, le
dernier, cependant, était plus pressant :


-
Clique sur l’icône Photos, Cheryl. Maintenant. Ne me mets pas en colère. 


L’inconnu
connaissait son nom. Comment connaissait-il son nom ? Est-ce qu’elle
connaissait cette personne ?


Le
téléphone vibra de nouveau et un nouveau message apparut sur l’écran, elle
l’ouvrit : 


- Je
ne te tuerai que si tu m’y obliges, Cheryl. Alors, clique sur cette saloperie
d’icône. 


Fébrile,
elle quitta la messagerie et sélectionna Photos.
À l’ouverture de l’application, elle découvrit une série d’évènements. Les
photos démarraient au Turbin. La résolution était faible, comme si elles avaient
été prises sans flash. C’était logique, les autres clients auraient remarqué un
flash.


Du
reste, il y avait assez de lumière pour voir qu’elle buvait une tequila au bar,
avec Patty. Elle passa à l’image suivante, en effleurant l’écran. Patty et elle
dansaient, désormais, au milieu de la piste, très entourées ; certains
clients avaient les bras levés au-dessus de la tête. Elle examina la photo.
Elle ne se souvenait pas avoir dansé.


Elle
passa à la photo d’après et vit qu’elles étaient de retour au comptoir, avec de
nouvelles consommations. Elle transpirait et riait. Patty était pliée en deux,
quasiment hystérique. Le barman, qui avait l’air d’un brave type, les cheveux
foncés et les traits virils, les regardait d’un air amusé.


Elle
fit glisser son doigt jusqu’à la photo suivante. Cette fois, il n’y avait plus
qu’elle, seule, debout au comptoir. Patty avait disparu. À bien y regarder,
elle pouvait voir un voile d’inquiétude sur son visage, mais bon… elle n’était
jamais à l’aise quand elle était seule. Elle avait le visage assombri. Les bras
croisés. Elle regardait vers la gauche, là où se situaient les toilettes. Les
clients étaient beaucoup moins nombreux. La nuit tirait à sa fin.  


Photo
suivante.


Patty
était de retour, avec un homme cette fois. Tandis qu’elle s’inclinait vers le
comptoir pour trouver un appui, Patty faisait de même avec cet inconnu. Le bras
jeté sur son épaule. Il était grand, plus jeune qu’elles, baraqué. Il avait
l’air sobre, contrairement à elles. Cheryl passa à l’image suivante. Cette fois,
elles étaient dehors sur le parking avec l’homme. Ils étaient derrière la Jetta
blanche de Patty, près d’un lampadaire, et Cheryl fumait. L’homme embrassait
Patty dans le cou et agrippait ses fesses à pleines mains. Cheryl s’observa de
plus près, et vit qu’elle faisait un geste pour les tancer : elle riait.


Photo
suivante.


Patty
était au volant de sa voiture avec l’homme, le bras sorti de la voiture,
laissant son amie plantée sous le lampadaire ; Cheryl s’y raccrochait pour
garder l’équilibre, en regardant par-dessus son épaule. Pour la première fois,
elle regardait l’objectif. Ses lèvres étaient entrouvertes, son visage
inexpressif.


Son cœur
accéléra. De nouveau, elle passa son doigt sur l’écran. Le spectacle dépassait
ce à quoi elle s’était préparée. 


Elle était
allongée sur le trottoir. Le sang dessinait un filet sur son visage. 


Son regard
avait quelque chose d’ahuri, comme si ce qui lui était arrivé venait à peine de
se produire. Une botte d’homme, grosse, sale et vieille, bonne pour la poubelle
– recouvrait sa bouche et écrabouillait son profil.


Elle
était trop retournée pour regarder les autres photos pourtant elle savait que
c’était nécessaire, ne fut-ce que pour connaître l’histoire qu’elles avaient à
raconter. Elles l’aideraient peut-être à trouver un moyen de s’en sortir. Elle
les fit défiler. Elle se vit sur la couchette arrière d’un camion, les pieds et
les mains liés dans le dos par une corde, un bâillon-boule enfoncé dans sa
bouche et sanglé autour de son crâne. De l’adhésif collé au-dessus des yeux,
pour les maintenir fermés. 


Une
autre photo, bien éclairée celle-là. A l’évidence, il se sentait désormais
assez en sécurité pour utiliser le flash. Elle était maintenant dans la forêt,
sur le dos, le bâillon toujours dans la bouche, mais elle n’avait plus de ruban
adhésif sur les yeux ; ils étaient visibles et ouverts. Ils reflétaient la
terreur à l’état pur.


Elle
parcourut le reste des photos, chacune semblait montrer plus de sang et
d’hématomes que la précédente, sur son visage comme sur son corps. Il l’avait
passée à tabac tout en la photographiant ! Dans la dernière série, elle
était sur le ventre, le visage tourné vers sa droite. Elle avait les yeux
fermés, le bâillon avait été retiré de sa bouche distendue, et on distinguait
de l’eau sur son visage souillé. 


Elle
était inconsciente.


Mais là,
maintenant, en ce moment… elle était bien vivante ! Pour un instant
seulement peut-être, car derrière elle, quelque chose bougeait dans les bois.

















 


 


 


 

CHAPITRE CINQ





 

Avant
de mourir une première fois, il y a neuf ans, alors qu’elle était en première
année d’anglais à l’Université du Maine, Cheryl Dunning était une autre
personne. Elle voyait le monde avec des yeux différents. Elle avait eu des
hauts et des bas, comme n’importe qui, mais rien qui détruise une vie. Rien qui
eût remis en question le monde, ou redéfini qui elle était. 


Jusqu’au
jour de cette mort, elle était comme la plupart de ses amies… raisonnablement
heureuse.  Parfois, quand elle
avait écrit quelque chose de pas mal, lu quelque chose qu’elle aimait ou
rencontré un garçon qu’elle trouvait mignon, elle espérait plus.


Au
lieu d’avoir une seule amie, comme Patty maintenant, Cheryl en avait beaucoup,
alors. Elle était populaire. On la trouvait jolie. Quelques camarades du
département d’anglais admiraient sa façon d’écrire. Ils la trouvaient talentueuse,
douée même.


- Un
jour, je te vois bien écrire un roman, lâchaient parfois quelques-uns de
ses collègues les plus surs d’eux. 


- Tu
as un don pour les dialogues. 


Ses
profs de littérature étaient d’accord.     


Et
Cheryl Dunning se voyait un avenir.


Elle
avait rencontré Mark Rand chez son amie Diane, à l’occasion d’un diner
festif : pizza Domino, vin rouge et bière dispersés sur une table éclairée
par des bougies vertes mastoc.  


Il
avait l’air sympa. Grand, les cheveux noirs, les yeux bleus – c’était son
type, jusqu’à la fossette au menton. Il jouait au baseball, ce qui l’aurait
découragée s’il ne s’en était pas aussi bien sorti : comme elle, il aimait
la littérature. Comme elle, son auteur favori était Fitzgerald. Comme elle, il
trouvait Kerouac bidon et surévalué. Leur seul désaccord portait sur Ulysse : il l’adorait et elle trouvait
que c’était un tas d’idioties complaisantes. Qu’il ait eu son avis bien à lui
le rendait, pourtant, encore plus intéressant à ses yeux.  


Elle
dut admettre qu’elle appréciait sa compagnie et son charme. C’était avant
d’être violée, égorgée et laissée pour morte derrière la résidence de Diane
– où un voisin entendant leur corps-à-corps avait été assez curieux pour
se demander ce qui se passait.


Elle
l’avait allumé, et réciproquement. Ils avaient échangé un baiser furtif devant
la salle de bains de Diane. Il s’était collé contre elle et elle avait senti
son érection contre sa jambe. Elle n’était pas prête à coucher avec lui, mais
elle n’avait rien contre un flirt un peu poussé. Lorsqu’ils quittèrent la fête,
une heure plus tard, ils étaient grisés par la bière et excités par un désir
mutuel.


- J’ai
envie de te baiser, avait-il dit, une fois dehors.


Il l’avait
dit de façon si directe qu’elle avait ri. 


- Sans
déconner.


- T’es
un comique, toi.


- Mais
je te trouve vraiment attirante.


Elle
avait souri.


- Et
je ne serais pas contre une petite pipe.


Ne
sachant pas si c’étaient des propos de type bourré ou une blague ratée, elle
n’avait pas répondu. Elle fit semblant de ne pas avoir entendu.


 Les
mecs avec leurs pipes !


 Il lui plaisait, mais elle s’était fixé
des principes quant au sexe et elle ne transigeait jamais. Ils n’iraient pas
plus loin que des baisers. S’ils décidaient de se revoir, ils reprendraient au
même endroit.


Peut-être après un cinquième rendez-vous, si on va
jusque-là.


L’appartement
de Diane était dans une rue calme qui donnait sur un bois. C’était le début de
l’automne et il faisait encore doux. Ils étaient donc rentrés dans ce bois et
avaient trouvé un grand pin où s’adosser.


D’abord,
il s’était montré très doux. Il avait pris son visage dans ses mains et l’avait
embrassée sur les lèvres. Il lui avait dit au creux de l’oreille qu’il la
trouvait belle, et elle avait commencé à apprécier. Peu après, il lui avait
glissé la langue dans sa bouche, mais de façon si sexy qu’elle avait décidé de
laisser faire et lui avait rendu son baiser.


Une
grave erreur.


Il avait glissé sa
main entre ses cuisses et commencé à la caresser. Elle l’avait repoussé et lui
avait murmuré : 


- Pas
plus loin. C’est chouette comme ça. Pas plus. OK ?


 - Et ça ? 


Il
avait attrapé sa main pour la plaquer sur son sexe en érection. 


-
Qu’est-ce que t’en penses ? Tu ne peux pas dire que je l’ai inventé. C’est
toi qui l’as voulu ! 


C’est
à ce moment-là seulement qu’elle avait senti son haleine chargée d’alcool. Ça
ne l’avait pas gênée jusque-là, mais à cause du ton de sa voix, sans doute,
l’odeur lui était devenue insupportable. 


 - Mark.
Allez ! On se connait à…


Elle
se souvenait encore du premier coup asséné sur le côté de son visage. Du
deuxième, il ne restait plus qu’un écran noir. Avec le recul, elle aimait à
penser que son corps l’avait protégé en l’empêchant de se rappeler la
suite.    


Trois
jours plus tard, elle était sortie du coma, dans une chambre du Eastern Maine
Medical Center. Deux jours plus tard encore, on lui avait appris qu’une grave
hémorragie avait causé un arrêt cardiaque. D’après son docteur, elle avait été
violée et égorgée. La police avait souhaité lui parler, mais le docteur les
avait tenus à distance un jour de plus, pour lui permettre de reprendre des
forces. 


Lors
de leur venue, ils lui avaient appris que Mark Rand était en prison et que le
juge avait refusé la liberté surveillée. Elle avait été déclarée morte pendant
deux minutes, avant qu’ils réussissent à relancer son cœur ; Rand était
donc détenu pour homicide involontaire, viol et tout un tas d’autres charges.


À sa
sortie de l’hôpital, elle avait arrêté la fac et s’était installée chez ses
parents.


Six
semaines plus tard, elle avait découvert qu’elle attendait un enfant de lui.


Une
I.V.G. avait été programmée pour la semaine d’après. Elle n’eut jamais lieu.
Etait-ce parce que son corps avait subi tant de violences et se remettait
encore ou à cause du stress émotionnel causé par l’annonce de la
grossesse ?  Cheryl Dunning
fit une fausse couche en prenant une douche.  


Au
début de l’hémorragie, on l’avait reconduite à l’hôpital. Elle y était restée
quatre jours de plus, avant de ressortir… différente, mûrie, endurcie.


















 


 


 


 

CHAPITRE SIX





 

Le
mouvement venait de sa gauche. 


Elle
regarda dans cette direction. Tout ce qu’elle pouvait voir, c’était une vaste
étendue de forêt, si impénétrable à certains endroits que les arbres
l’empêchaient de regarder plus loin - les sapins et les épicéas surtout. Ils
étaient si entremêlés qu’ils semblaient s’être ligués contre elle. La personne
qui l’avait amenée ici était probablement juste derrière ces arbres, en train
de la regarder et d’attendre qu’elle bouge enfin.  


Elle
décoinça ses pieds et se leva. La douleur était toujours là, elle essayait de
monopoliser son attention, mais survivre devait l’emporter sur tout le reste. 


Immobile,
elle écoutait. C’était calme, mais pas tout à fait silencieux. Des feuilles
tombaient sur le sol, depuis les arbres alentour : des érables, des
chênes, des ormes et des bouleaux. Des oiseaux planaient au travers d’un
labyrinthe de feuillage, sans effort apparent. Elle sentait la fraîcheur de la
brise dans son dos. Elle pouvait entendre le bruit de sa propre respiration. Et
parfois le son, impossible à ignorer, de pas furtifs sur le tapis d’aiguilles
humides.


Cheryl
était sûre de pouvoir courir, même avec ces talons compensés. Elle était moins
sûre de le battre à la course – quelle que fût son identité. Elle se
sentait d’attaque, mais le serait-elle assez s’il avait un moyen de la
neutraliser, comme un revolver ? Elle tentait de maintenir la douleur à
distance. Elle savait qu’il gagnerait la partie si elle se laissait aller. Elle
ne pensait qu’aux moyens de s’échapper. Elle n’était pas idiote. Elle savait
que tout jouait contre elle. Pourtant, sa voix intérieure lui disait que s’il
avait voulu la tuer, il l’aurait déjà fait.


Impossible
de savoir pourquoi mais il la voulait vivante. Au moins pour l’instant. Elle
supposait que c’était histoire de s’amuser avec elle, avant de la tuer.


Avant qu’il n’ESSAYE de me tuer.


C’était
la seule explication valable. Sinon, pourquoi aurait–il attaché le
téléphone à sa main ? Pourquoi avait-il cessé de la frapper alors que
quelques coups de plus à la poitrine, à l’estomac ou à la tête l’auraient
achevée ? Il avait ses raisons de la garder en vie. Il s’agissait bien
d’une partie de chasse. Elle était le gibier. Pour des raisons perverses qui la
dépassaient, il la voulait vivante pour jouer avec elle, jusqu’au moment où il
en finirait pour de bon. Quand il en aurait assez. 


Il
fallait réfléchir. Trouver une stratégie. Elle regarda autour d’elle. Elle ne
vit que des arbres. Aucun bruit de circulation : elle était donc au plus
profond d’une forêt. Logique aussi. Si, par exemple, il devait tirer pour la
tuer, il y avait peu de chances pour qu’on entende le coup de feu ou ses cris
d’agonie. Et même si quelqu’un pouvait l’entendre, le coup de feu passerait
inaperçu. La saison de la chasse battait son plein.


Il y
eut, de nouveau, un mouvement sur sa gauche. Un pas léger, censé passer
inaperçu, au son pourtant lourd de danger.


Elle
avait envie de crier, de lui proposer un marché, mais se rendit compte
immédiatement que c’était une idée stupide. Et après toutes les épreuves
qu’elle avait déjà traversées, Cheryl Dunning était tout sauf stupide. 


La
tentative d’assassinat, le viol et la perte d’un enfant non désiré l’avaient
faite telle qu’elle était désormais. Là où elle vivait, les gens regardaient
souvent la trace de la cicatrice autour de son cou, sans jamais l’interroger,
car tout le monde savait ce qui lui était arrivé. Néanmoins, ils ignoraient à
quel point elle pouvait être dure. Il y avait ce sourire de façade, affiché
chaque matin au boulot parce qu’il fallait bien travailler pour être
indépendante. Mais derrière, elle était cynique, méfiante et profondément
triste d’avoir perdu tout ce que Mark Rand lui avait volé cette nuit-là, triste
aussi de porter désormais un tel regard sur l’existence. 


Rand était en prison pour ses crimes. Sur
ces mêmes crimes Cheryl s’était fabriquée sa
propre prison.


Elle
aurait voulu pouvoir se fier aux gens. Elle voulait se débarrasser de cette
haine à l’intérieur. En dépit de toutes ses peurs, elle se préparait à accepter
l’idée d’une relation, un jour. Elle voulait se marier, avoir des enfants,
avoir droit à une vie normale comme les autres, mais les risques lui semblaient
trop élevés.


En
dépit de ce qu’avaient pu lui dire Patty et le thérapeute, il était préférable
de garder une distance. Mieux valait rester une secrétaire souriante et
bosseuse et acquiescer poliment aux désidératas du chef de service. Même si la
secrétaire souriante rentrait seule le soir et courait entre sa voiture et son
appartement, terrifiée à l’idée que quelqu’un puisse lui sauter dessus. 


Et
neuf ans après ce drame avec Rand, la voilà de nouveau à deux doigts d’être
réduite à néant par un inconnu. Contre toute logique.  


Le
mouvement dans les bois se rapprochait. Non seulement elle l’entendait mais
elle pouvait même le ressentir. Au plus profond d’elle-même, elle sentait qu’il
agissait ainsi pour lui faire savoir à quel point il était près. Il voulait la
voir courir. Il était prêt à ouvrir le jeu. Elle n’avait pas le choix :
elle devait commencer à jouer pour lui.   


Face à
elle et dans son dos, il y avait une piste. De chaque côté, la forêt, sauvage.
A l’évidence, elle ne pouvait pas partir à gauche – il était là, à l’attendre.
Le choix du sentier s’imposait, mais alors elle serait à découvert et elle
risquait une mort rapide, s’il avait une arme à feu. Si elle parvenait
jusqu’aux bois sur sa droite, elle pourrait peut-être creuser l’écart et y
courir à couvert.


Et
c’est ce que fit Cheryl Dunning. Elle se mit à courir. 


Dès le
départ, elle entendit des bruits tonitruants derrière elle. Des arbustes
pliaient. Des branches cassaient. Puis elle entendit sa voix : 


- Ça,
c’est une bonne fille ! Cours maintenant !  Cours sale traînée ! 


Il
applaudissait. Le bruit des applaudissements venait comme lui dégouliner le
long du dos tandis qu’elle s’enfonçait dans les bois. Les branchages, tels des
fouets impitoyables, cinglaient son visage et ses bras écartés.  


-
Allez, qu’on rigole un coup ! dit-il, allez Cheryl, ne me déçois pas ! 

















 


 


 

CHAPITRE SEPT





 

Ce
matin-là, Patty Jennings se réveilla seule.


Elle
était allongée sur le dos, les couvertures remontées jusqu’au visage. Elle se
sentait mal, pas comme d’habitude. 



Elle
regarda sur sa droite et se demanda à quelle heure il était parti. Et même, en
fait, s’il était parti. Peut-être était-il à la cuisine ou au salon, mais elle
en doutait. Les quelques fois où Patty avait ramené des hommes, ils avaient
disparu et elle s’en moquait. Elle préférait quand ils disparaissaient. Pas
d’adieux gênés. Pas de mensonges à propos d’une prochaine fois. Elle s’évitait
des déceptions.


Elle
resta allongée une minute, occupée à rassembler ses souvenirs de la nuit
passée. Elle était allée au Turbin avec Cheryl. C’était son trentième
anniversaire, elle se rappelait avoir convaincu son amie de s’en jeter
quelques-uns avec elle, et puis elle avait rencontré … comment s’appelait-il
déjà ? Jake ? Jack ? Elle ne savait plus. Peu importe son nom,
elle l’avait croisé en sortant des toilettes. Il était plus jeune qu’elle mais
elle n’avait pu s’empêcher de remarquer comme il était délicieusement mignon et
baraqué.


Elle
avait la tête embrumée par l’excès d’alcool et le manque de sommeil, mais elle
se souvint aussi de lui comme d’un amant exceptionnel. Jeune ou non, il
assurait au lit ! Il était si viril et si sûr de lui pour son âge, qu’elle
l’avait laissé prendre l’initiative. Et il en avait profité. Une fois, puis
deux. Peut-être même une troisième fois ? À bien y repenser, il y avait bien eu
une troisième fois. Et elle ne put s’empêcher de sourire. 


- Ça y
est, enfin ! Je n’ai pas fait mentir ma réputation. Un bon point pour moi.


Elle
s’extirpa des couvertures et fit un tour aux toilettes. Un instant, elle pensa
appeler Cheryl pour se faire pardonner de l’avoir laissée en plan la nuit
passée, mais se ravisa et décida d’attendre d’avoir bu un café et d’être bien
réveillée. 


On
était quoi ? Samedi ? Elle jeta un coup d’œil au réveil près du lit et vit
qu’il était à peine plus de neuf heures. Connaissant Cheryl comme elle la
connaissait, elle devait encore dormir. Toujours à traîner au lit celle
–là, mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, Patty voulait l’emmener déjeuner
car elle se sentait coupable de l’avoir abandonnée en pleine nuit. Elle
l’appellerait d’ici une heure pour voir si ça la tentait. 


Sinon, je la tirerai jusqu’au restaurant.


Elle
passa à la cuisine. Le soleil y était presque aveuglant. Elle alla jusqu’à la
machine à café et y trouva un mot placé là pour elle. Elle n’avait pas ses
lunettes mais elle le trouva trop chou de lui avoir laissé un mot. Elle passa
au salon, attrapa ses lunettes sur une table basse. Elle les mit et lut.


- On s’est bien marrés cette nuit. C’était très chaud. Je  t’ai laissé quelque chose. Va sur cette
adresse mail : http://on.fb.me/kCZNl3 À bientôt, j’espère, pour que tu puisses me dire ce que tu
en penses. Jack.  


- P.S. : Quand tu m’as laissé y aller sans capote, j’ai su que j’avais
trouvé la perle rare.


Elle
s’arrêta sur cette dernière phrase, surprise. Est-ce qu’elle l’avait vraiment
fait ? Jamais elle n’avait fait ça auparavant. À quel point avait-elle
perdu la tête ? Pas de préservatif ?


Elle
retourna dans la chambre, alluma l’ordinateur installé sur son secrétaire.
Pendant la mise en marche, elle fouilla le lit et les alentours pour trouver
des préservatifs ou des emballages. Rien. Elle vérifia la salle de bains. Rien
non plus. Pas même de Kleenex usagés dans la corbeille. Est-ce qu’il les aurait
jetés aux toilettes ? Elle n’était pas si naïve… Quel homme faisait le ménage
derrière-lui ?... Surtout après une partie de jambes en l’air…


Les
risques de grossesse ne l’inquiétaient pas. Patty ne pouvait pas avoir
d’enfants. Ce qu’elle redoutait, c’étaient les M.S.T.


Qu’est-ce que j’ai fait ?


Elle se
passa la main dans les cheveux et se demanda comment elle avait pu être aussi
inconsciente. Elle avait pas mal bu mais pas plus que d’autres fois. Jamais
l’alcool n’avait eu cet effet sur elle. Est-ce que quelqu’un lui avait offert
un verre ? Possible, mais pas sûr. Si oui, quelqu’un – lui, en
l’occurrence – y aurait versé quelque chose ?


C’est sûrement lui.


Elle se
souvenait de pas mal de choses, mais pas de toute la soirée. Cela l’inquiétait.
Comme ce post-scriptum à propos de ce qu’elle aurait accepté. Elle ne se voyait
pas faire ça. Elle n’était pas du genre prude. Libre aux adultes consentants
d’agir comme ils veulent dans le secret des alcôves. Mais ça, ce n’était pas
son truc, et à dire vrai, elle trouvait ça trop risqué.


Pourtant,
elle ne pouvait pas se voiler la face. Il fallait faire des analyses. Patty
Jennings connaissait sa réputation, pas brillante dans l’ensemble mais pas
toujours de son fait. Au plus profond d’elle-même, pourtant, elle savait
incapable de faire courir un risque à autrui. Donc, elle ferait les analyses.
C’était décidé.


Elle
retourna à la cuisine, se versa une tasse de café, récupéra le mot avant de se
diriger vers l’ordinateur. Elle ouvrit le navigateur et y tapa l’adresse qu’il
lui avait laissée.


Puis,
la page s’afficha, et la vie de Patty Jennings bascula pour de bon.

















 


 


 

CHAPITRE HUIT





 

Kenneth
Berkowitz ne connaissait quasiment rien du Maine. Il
était arrivé dans l’Etat, il y a cinq semaines de ça, accompagné de Ted
Carpenter, dans la foulée de leur dernier meurtre au Nouveau Mexique. En
revanche, il connaissait comme sa poche, cette langue de terre près de Monson,
à une heure au Nord-Ouest de Bangor. C’est là que Ted était en train de chasser
Cheryl Dunning. En rémission de ses péchés.


Ted
connaissait cette terre aussi bien que lui, dans ses moindres détails.  


Pendant
des semaines, chacun d’eux l’avait parcourue, étudiée sur le terrain, mais
aussi sur ordinateur, grâce à Google Maps et Google Earth. 


Certains
de leurs coreligionnaires voyaient le mal dans la technologie, une sorte de
voie d’accès à la pornographie et aux sites jugés indécents ou sacrilèges. Pas
Kenneth, ni Ted. Pour eux, la technologie était un outil mis à leur disposition
par Dieu lui-même, une aide dans leur quête sacrée. C’est le créateur qui leur
avait envoyée pour les assister dans leur mission. Ils les avaient choisi, ils
étaient les élus : il leur demandait de tuer le plus de traînées possible,
avant de monter au Ciel, afin de recevoir les fruits de leur travail.  


Le
terrain leur plaisait beaucoup, tant il offrait d’occasions de se perdre. Seul
Dieu avait pu créer une souricière aussi magistrale. Quiconque s’y trouvait
précipité sans aucun moyen pratique d’orientation, comme Cheryl Dunning ce
matin-là, n’avait aucune chance d’en réchapper. 


La
beauté de cette terre, c’était son immensité : des milliers d’hectares, dont
deux cents alloués, comme par miracle, à des marécages. Et comble de
félicité : un seul chemin important pour la traverser. 


De
chaque côté de ce chemin partaient des sentiers. Si Cheryl tombait dessus, elle
toucherait le gros lot, car elle y trouverait une porte de sortie. Sinon,
c’était la déroute assurée, aussi sûr que Dieu existe, tant il était impossible
de se repérer sans avoir recours à des moyens de localisation précis.


Kenneth
Berkowitz venait d’abandonner Patty Jennings, après l’avoir baisée comme la
pute qu’elle était. Ce n’était qu’une partie du grand projet échafaudé avec Ted
dans leur quête. Il était au volant de son 4x4 Ford 150 Northwest de couleur
noire, en route pour ce trou paumé de Monson, un patelin endormi et sans
intérêt. Rien que la nature dans toute sa splendeur, à part quelques marginaux
de passage échoués là dans leurs cabanes de misère. Kenneth et Ted auraient
préféré un lieu totalement désert. C’est ainsi que cette terre aurait dû rester
: sans autre présence que celle de Dieu. 


Le
départ du chemin vers les bois n’était signalé que par un ruban rouge attaché à
une branche. Berkowitz se gara sur le bas-côté de la route et descendit du 4x4.
Il aspira profondément une bouffée de ce bon air pur et frais. Il se reconnecta
avec le Seigneur Jésus-Christ, Dieu tout puissant. Pas âme qui vive. Pas une
maison à des kilomètres. Rien que le calme et la sérénité. Et dans le ciel, des
nuées d’oiseaux migrateurs. 


Pour
autant, les précautions n’étaient pas superflues. Si quelqu’un était passé par
là en voiture, à ce moment-là, il n’aurait vu qu’un jeune homme en jean, avec
des bottes et une épaisse veste marron. Une casquette cachait ses cheveux et il
portait des lunettes de soleil. Impossible de communiquer avec lui ou de
croiser son regard. À leur arrivée dans le Maine, Ted et lui avaient changé
leurs plaques d’immatriculation, puis ils avaient renouvelé l’opération toutes
les semaines. Mieux valait se fondre dans la masse. Ressembler à des gars du
coin. 


Dieu
les avait aidés jusque-là, et ils lui en étaient reconnaissants.

















 


 


 

CHAPITRE NEUF





 

Kenneth
et Ted s’étaient rencontrés trois ans auparavant. Ted avait posté une petite
annonce sur le site Craigslist pour demander si quelqu’un pensait, comme lui,
que toutes les trainées devaient être éliminées de la surface du globe, au nom
de Jésus Christ, Notre Seigneur, Dieu Tout Puissant.


La
majorité des réponses ne l’avait pas étonné. Elles étaient du niveau d’un
terrain de jeux permissif pour pécheurs. La plupart des utilisateurs étaient là
pour la pêche au sexe. Ils s’étaient moqués de son post. Beaucoup lui avaient
dit d’aller en enfer. Il s’était réjoui de l’absurdité de leurs propos.
Certains avaient donné leur accord, à condition que leur ex-femme vienne
grossir la liste. Il leur avait répondu qu’il serait heureux de les y ajouter,
s’ils envoyaient leurs adresses. D’autres avaient posté des photos de femmes
nues. Honte sur eux : partager ainsi des clichés de leurs mères et de
leurs grand-mères ! Personne ne l’avait pris au sérieux. Mais avant le
retrait de l’annonce par les modérateurs de Craigslist, Kenneth avait eu le
temps de la lire et de répondre. 


Les
deux hommes avaient commencé à correspondre par mail. 


Ted
vivait à Denver, Kenneth à Los Angeles – la Cité des Anges. Depuis
toujours, il avait vu dans ce nom l’origine de sa quête divine (peu lui
importait, ironiquement, que la Cité des Anges croulât sous le poids du péché).



Chacun
de son côté avait fréquenté une église de l’Amour Abondant. Ils étaient tombés
d’accord pour y voir un signe. Parmi toutes les églises à la surface du globe,
ils avaient choisi la même. Ça les avait troublés. De plus, ils étaient tous
les deux de violents activistes anti-avortement : un autre signe qui ne
pouvait pas passer inaperçu. 


Ils
avaient parlé des démons qu’on laissait proliférer de par le monde, et de la
responsabilité qui incombait aux hommes comme eux de prendre des mesures contre
cette invasion. A l’évidence, ils ne pourraient mettre un terme à tout, à eux
deux contre toute une armée. Néanmoins, certaines actions, longuement muries,
permettraient peut-être d’envoyer au monde un message à propos des traînées qui
souillaient la Création. S’ils parvenaient à intéresser les médias, peut-être
qu’on entendrait leur appel. 


Assez
vite, ils s’étaient mis à se téléphoner. Leurs dimanches n’étaient plus
consacrés à l’office mais à la lecture des passages de la Bible que chacun
préférait ; quand ils ne se délivraient pas mutuellement des sermons
passionnés. Ils avaient beaucoup échangé sur leurs vies privées, comment chacun
de son côté, ils s’étaient retrouvés ostracisés par leurs famille et leurs amis
pour leur « fondamentalisme ». 


- Ça
fait onze ans que je n’ai pas vu ma mère, avait dit Ted un jour, au téléphone.
Onze ans ! Elle ne veut plus entendre parler de moi. Elle m’a dit
qu’elle ne pouvait plus rien pour moi et que je devais me faire aider. Elle a
même dit qu’elle allait prier pour moi, ça m’a bien fait rigoler. Je lui ai
répondu que c’est plutôt moi qui allais prier pour elle et pour toute la foutue
famille, puisqu’ils étaient en route pour l’enfer. Eux ! Pas
moi ! 


- Ils
disent toujours ça, avait répondu Ted. Ils disent toujours qu’ils vont prier.
C’est une plaisanterie. Quand ils prient, ce n’est que pour avoir plus d’argent,
pour avoir une maison plus belle, des trucs matériels… Dans ma famille, je sais
qu’ils prient tous pour moi, enfin, ils appellent ça « prier ». Grand
bien leur fasse. Qu’ils prient, prient et prient encore. Ils ne pigent rien.
Ils ne comprendront jamais ce qui préside à la prière, ni les raisons qui nous
poussent à prier. 


- T’as
raison. Ils ne comprendront jamais.


- Tu
sais quoi ? Ma  mère m’a traité
d’escroc. Elle m’a demandé comment quelqu’un pouvait prêcher aux carrefours
avec des affiches anti-avortement, une bible, et avoir des trucs porno à la
maison. Elle ne peut vraiment pas COMPRENDRE ? Ce n’est pas un péché de
regarder des images porno. C’est tout simplement la manifestation du péché,
quelque chose qu’il faut connaître pour l’extirper du monde. Le péché, il est
chez ces putes qui posent à poil. Je déraille, là, d’après toi ? 


- Pas
une seconde, mon pote.


- Et le
sexe… a ajouté Kenneth. Quand je baise une femme, je la baise à fond. Je veux
qu’elle souffre. Je le fais parce que je sais qu’elle va souffrir. Je le fais
parce que si je peux la ramasser dans un bar, sans la connaître avant, alors
c’est rien qu’une pute qu’a besoin d’une bonne leçon. Donc, je la
dérouille ! De temps en temps… Là, je vais être très franc avec toi, Ted…
De temps en temps, j’ai envie d’en finir une bonne fois pour toutes… Mettre mes
mains sur leur gorge. Et serrer jusqu’au dernier souffle. 


Silence.


- Tu
ressens ça aussi ? avait demandé Ted.


- Tout
le temps. La pensée ne me quitte JAMAIS !


- T’es
déjà passé à l’acte ? 


Silence
plus long, cette fois.


-
Kenneth, tu l’as déjà fait ?


-
Ouais. Peut-être bien. Peut-être une fois.


-
Peut-être, seulement ?


- Une
fois.


- Une
fois seulement ? 


- Non,
plus.


-
Qu’est-ce que t’as ressenti ? 


- Je
me suis senti bien. Chaque fois. PROPRE.


-
Chaque fois ? 


- Plus
que tu ne crois. 


-
Combien de fois ? 


- Huit
fois.


- T’as
jamais eu peur de te faire prendre ? 


- La
question ne se pose même pas. Tu sais qu’Il nous couvre. Je ne me ferai jamais
prendre. Il m’a confié cette mission et il me protègera toujours.


- Je
t’ai demandé parce que je l’ai fait, moi aussi.


-
Vraiment ? 


- Oui.
Et ça m’a plu.


-
Combien de fois ? 


- Je
suis fier de pouvoir dire que j’en ai envoyé quatorze en enfer. Et ils ne me
prendront jamais. Pas plus que toi, pour les mêmes raisons. Il croit en moi. Il
sera mon guide. Dans la lumière. Comme dans les ténèbres. 


Une semaine
plus tard, Kenneth Berkowitz était à Denver pour enfin rencontrer Ted
Carpenter. Âgé de vingt-six ans, Kenneth en avait seize de moins que Ted,
pourtant, lors de ce premier face à face, ce fut comme si deux esprits se
rencontraient. Et même plus encore. Ils avaient vécu ce moment comme les
retrouvailles de frères séparés à la naissance.


Leur
périple meurtrier avait débuté dans le Nevada, six semaines plus tard. Depuis,
ils avaient assassiné soixante-huit femmes. Toutes des putes qui ne valaient rien
selon eux. Deux hommes convaincus en leur âme et conscience que purifier la
Création de ces femmes étaient un droit et un but divins. Ils avaient bien
failli se faire prendre à Austin mais jusque-là ils avaient échappé à la loi,
même si le FBI et les polices de tout le pays connaissaient leur existence. 


Ce qui
avait manqué à ces institutions, c’était le moyen d’établir un lien entre eux
et leurs crimes. Ted et Kenneth étaient trop prudents pour ça. C’étaient des
pros.


Et
Jésus les protégeait, après tout.

















 


 


 

CHAPITRE DIX





 

Avant
d’entrer dans la forêt, Kenneth appela Ted sur son portable. Lorsque ce dernier
décrocha, Kenneth sut à sa respiration saccadée que la poursuite avait démarré.


- Elle
va vite, dit Ted, aussi vite que Satan.


- Vous
êtes où ? Sur le sentier ? 


- Trop
futée. Elle est partie à droite. Elle se rapproche des marécages. Ça pourrait
être bientôt fini.


- Ne
la tue pas sans moi. Blesse-la à la jambe ou j’sais pas où. Je veux être là.


Pour
un homme de quarante-deux ans, Ted Carpenter tenait la forme, mais il était
presque à bout de souffle à force de courir si vite. 


- Bien
reçu. Et l’autre ? En enfer ? 


Avant de
répondre, Kenneth prit le Glock dans la poche de sa veste. Il vérifia le
chargeur, s’assura que les deux autres étaient dans ses poches de pantalon puis
il s’enfonça dans les bois. Il ôta sa casquette et ses lunettes, désormais
inutiles.   


Ils ne
s’en étaient jamais payé deux en même temps. C’était un essai, pour voir si
c’était jouable. 


-
Aucune idée. Je ne sais pas si elle mordra à l’hameçon.


- Tu
crois qu’elle a vu les photos ? 


- Sûr
que oui. 


- Ça
peut le faire.


- Ça peut
mais rien n’est moins sûr. C’est un essai. On verra si elle suit mes conseils
et si elle se tue. Pas évident, on le savait dès le départ, mais ça peut
marcher. La honte peut l’emporter. À l’idée de se retrouver exhibée, elle
pourrait décider d’en finir. On verra bien. 


- Faut
que tu te magnes, Kenneth.


- Tu
peux la voir ? 


- À
peine. Elle va très vite. Et je suis tombé. Mais elle est tombée deux fois. 


- Ne
la perds pas. 


- J’en
ai pas l’intention.


- Et
si tu la touchais maintenant, au mollet ou j’sais pas où. Tu crois que c’est
trop tôt ? 


-
Ouais, je pense. Elle a ces chaussures à talons hauts. Elle arrive à peine à
maintenir l’écart. Elle ne peut pas gagner.


-
D’accord.


-
T’auras le temps d’arriver.


- Je
suis en route. Ne la lâche pas. J’arrive. Je te promets. 


- Je
ne peux plus attendre, Kenneth.


-
Pareil. 


Il
raccrocha.


La
question, désormais, était : est-ce que Patty Jennings allait prendre la bonne
décision pour le salut de son âme ? Elle qui avait reçu toute sa semence,
sans l’ombre d’un remords. 


















 


 


 


 

CHAPITRE ONZE 





 

Cheryl
Dunning ne savait pas combien de temps elle allait tenir le coup. Elle était
sûre, en revanche, de ne pas pouvoir courir beaucoup plus longtemps sans
reprendre son souffle. Et c’était hors de question, avec cet homme à ses
trousses. Alors, elle courait. La poitrine en feu, les jambes endolories. Son
cœur cognait comme un marteau piqueur. Tout son être était en proie à la peur
de se laisser rattraper. 


Qu’est-ce
qu’elle avait bien pu faire pour mériter ça ? Impossible à dire ! Une
seule certitude : pas d’autre issue que de courir. Avec ces chaussures
ridicules. Elle allait tomber. A coup sûr !


Elle
avait couru à travers tant de branchages que son visage était en sang. Du sang
partout, sur ses jambes, sur ses bras. Les coupures et les griffures étaient
beaucoup plus nombreuses qu’à son réveil. A certains endroits, ses mains et ses
avant-bras étaient comme lacérés. Pour avancer, elle devait casser les branches
les plus solides sur son passage. 


Il y
avait pire encore : sous une fine couche d’aiguilles et de feuilles, le sol se
transformait en un tapis boueux. Parfois, quand elle tentait de prendre de
l’élan, il se dérobait sous ses talons hauts. Elle sut alors qu’elle était
partie dans la mauvaise direction. C’était une fille du Maine. Enfant, elle
allait chasser chaque année avec son père et son grand-père. Elle savait
reconnaître les abords des zones humides et il était hors de question de s’y
aventurer. 


Évidemment, il fallait que je choisisse des talons
compensés ! Et si jamais la boue tourne à la vase ?


Elle
n’avait pas le temps de s’appesantir sur toutes ces questions : pourquoi on la
pourchassait ? Qui était derrière tout ça ? Pourquoi s’était-elle
réveillée tabassée et meurtrie sur le sol d’une forêt moins d’une heure
auparavant ?…  


Elle
était passée en mode survie. A cent pour cent. Seul l’instinct la faisait aller
de l’avant, aussi vite que possible. Elle voulait maintenir un écart
raisonnable entre elle et l’inconnu lancé à ses trousses. 


Devant,
elle ne voyait que des arbres, des branches. Elle les esquivait tant bien que
mal, se balançant de gauche à droite au gré des obstacles. Parfois, elle se
résignait à foncer à travers quand ils étaient trop importants pour être
contournés.


La
douleur était plus diffuse. Par deux fois, elle avait trébuché et était tombée,
mais elle s’était relevée rapidement et avait repris sa course, plus vite
encore. Et l’écart restait stable. Chaque fois qu’elle appelait au secours,
l’homme derrière elle s’esclaffait entre deux respirations. Une fois, elle
l’entendit dire : 


-
Jésus ne viendra pas t’aider, sale traînée ! C’est à cause de lui que tu
cours. Jésus se débarrasse de toutes les verrues, il ne veut plus de toi.


C’était
un fou ! Un fanatique. Il y en avait pléthore dans le Maine, mais celui-là
était vraiment cinglé. Il voulait la tuer.


Mais, alors… pourquoi pas maintenant ?


Parce que c’est la chasse qui l’intéresse.


Elle
prit un virage serré pour contourner un grand rocher couvert de mousse et de
feuilles. Cette fois, la forêt s’écartait devant elle. 


Moins
de branchages à repousser, mais ses pieds s’enfonçaient de plus en plus dans le
sol. Cela l’inquiétait : elle savait ce que ça voulait dire.  


Bientôt
elle arriverait à un point de jonction des eaux. Peut-être quelque chose de
plus profond. Une source. Quelque chose qu’elle ne pourrait traverser au pas de
course sans s’y embourber. 


Et
alors là ? Comment ferait-elle ?


Est-ce
qu’elle devait tourner à droite ? 
Elle regarda dans cette direction et ne vit rien que des nuances de brun
automnal et des étendues d’eau. Le soleil, à travers les arbres, faisait
briller toute cette eau. C’était beau… et dangereux.  


Aucun
espoir de ce côté-là. Elle regarda donc à gauche. Elle y découvrit une menace
effroyable, si effroyable qu’elle se dit qu’elle était sûre d’y rester… 


Ou de
trouver une porte de sortie… si elle la jouait finement.

















 


 


 

CHAPITRE DOUZE





 

En
proie à la honte, la gêne et la colère, Patty Jennings avait parcouru toutes
les photos obscènes de ses ébats avec cet homme qui disait s’appeler Jack.
Puis, dégoûtée, elle avait éteint l’ordinateur et lui avait tourné le dos. Elle
concentrait son attention sur un point imaginaire, sur la fenêtre. 


Qu’est-ce
qu’elle avait fait ? Qu’est-ce qui l’attendait désormais ? 


Elle
n’avait aucun souvenir des scènes qu’elle venait de regarder. Cela confirmait
qu’il l’avait bien droguée. Il avait dû lui payer un verre et y verser quelque
chose. Elle n’avait pas bu au point d’oublier cette séance photo. Comment
oublier ça ? Donc, il n’y avait pas d’autre explication. Il l’avait
forcément droguée. Est-ce qu’il avait aussi piégé Cheryl ? Peut-être…


Mais
quand avait-il trouvé le temps d’agir ? Au bar ? Ou quand elle leur avait
préparé un verre, de retour à l’appartement ? Elle se rappelait s’être excusée
de prendre la salle de bains, le temps de se rafraîchir. Est-ce à ce moment-là
qu’il avait versé quelque chose dans son verre ? C’était possible, parce
qu’elle avait des souvenirs assez précis du trajet entre le départ du Turbin et
l’arrivée à l’appartement. Plus tard, chez elle, pendant le viol… Non. Elle
aurait conservé l’image du flash. Elle se serait souvenue des éclairs lumineux.
Donc, il l’avait droguée avant d’abuser d’elle.


Et
maintenant, alors qu’il avait pris soin de cacher sa propre identité, tout ce
qu’elle avait fait avec lui était sur un site Internet. Si elle ne mettait pas
fin à ses jours, au nom de Jésus Christ Notre Seigneur Dieu Tout Puissant, pour
ses péchés, pour s’être conduite comme une pute, il menaçait de communiquer
l’adresse du site à sa famille et à son employeur. Sa vie serait alors exposée
aux yeux de tous. Salie. Démolie.  


Il
avait précisé : « Dès l’instant où les photos seront rendues
publiques, dis-toi que ta vie ne sera plus qu’une longue
lapidation ». 


Patty
ne se faisait aucune illusion sur ce que les gens pensaient d’elle. Elle
connaissait sa réputation. Elle savait qu’elle passait pour la traînée du coin
depuis un certain évènement, six ans auparavant.


Dans
toute sa vie, elle n’avait eu que cinq amants, pas les trente, quarante, ou
même cinquante qu’on lui attribuait parfois. 


Dans
une ville aussi petite, son erreur avait été de coucher avec le mauvais numéro,
son ex, pendant deux ans. Un soir, ils s’étaient fait des confidences sur leurs
vies amoureuses respectives. 


Ils
avaient fini par se séparer après une dispute violente. Il l’avait frappée.
Plus tard, il avait brodé sur ce qu’elle avait vécu. Il s’était ouvert à tout
le monde de cette vie réinventée. Et la petite ville, trop heureuse de se
régaler d’une rumeur toute fraîche, avait déversé son fiel sur la nouvelle
paria. 


D’autres
auraient déménagé, pas elle ! Patty avait décidé de rester ; épaulée
par des parents qui la soutenaient et lui avaient appris à ne pas reculer. Elle
avait tenu le coup. Son père lui avait trouvé une place à la banque. Elle avait
travaillé dur malgré les ragots et les regards désapprobateurs de ses collègues.
Elle avait encaissé parce que personne ne la connaissait mieux qu’elle-même, à
l’exception de Cheryl. Elle ne prétendait pas être une sainte : elle
venait bien de ramener un inconnu chez elle, après tout ! Mais ceux qui la
jugeaient ne valaient pas mieux qu’elle. Elle en était persuadée. 


Elle
avait eu son lot de misère, de tromperies et de violence, mais jusqu’à ce
matin, Patty avait toujours pensé, qu’avec le temps, les choses
s’amélioreraient. 


Désormais,
à l’évidence, il ne fallait plus y compter. 


Elle
devait prendre des décisions, mais pas toute seule. Elle attrapa le téléphone
sur son bureau et appela Cheryl pour lui dire ce qui s’était passé. Elle savait
que celle-ci serait encore au lit. Cheryl ne ratait jamais une occasion de
faire la grasse matinée. Mais l’instant était critique. 


Elle
écouta les sonneries… et attendit. Lorsque le téléphone bascula sur l’annonce
de Cheryl, elle lui demanda de se réveiller et de répondre. Comme Cheryl ne
répondait pas, elle parla plus fort, la supplia de décrocher, de ne pas être
fâchée après elle parce qu’elle était dans le pétrin…  


Mais
Cheryl ne répondait toujours pas !


Patty
savait que le téléphone de son amie était près de son lit. Elle était sûrement
en train de l’écouter, bien décidée à ne pas décrocher. Elle ressentait
maintenant, accablée, à quel point elle avait déçu Cheryl, la nuit passée. Il
fallait effacer tout ça et lui présenter ses excuses. Et pour ça, une seule
solution : le faire en personne et bien en face.


Elle
passa à la salle de bain. Elle se déshabilla et fit couler une douche. Une fois
sous le jet d’eau chaude, elle se mit à espérer qu’au moins Cheryl voudrait
bien lui ouvrir la porte. 


Si
Patty avait jamais eu besoin de son amie, c’était bien maintenant.

















 


 


 

CHAPITRE TREIZE





 

  Kenneth Berkowitz coupa à travers la
forêt, trouva le sentier que Ted et lui avaient étudié sous tous les angles
depuis leur arrivée dans le Maine. Puis il se dirigea au pas de course vers
l’endroit où Ted devait avoir balancé Cheryl Dunning, la nuit passée, comme
convenu. 


Depuis
toujours, Berkowitz était un athlète. Il courait d’un pas rapide et décidé,
sautait par-dessus les racines des grands pins quand c’était nécessaire, mais
il contrôlait ses bruits de pas et de respiration pour passer inaperçu. 


Tout
en courant, il pensa à Patty Jennings et se demanda ce qu’elle allait faire,
maintenant que sa vie répugnante menaçait d’être révélée aux yeux de tous.
Est-ce qu’elle allait se suicider et rôtir en enfer, comme il le
souhaitait ? Ou est-ce qu’elle allait parier sur un bluff, persister dans
sa vie de pécheresse et continuer à offenser Dieu ?


Il
vérifierait plus tard dans la presse locale, mais si elle pensait que ses
menaces allaient rester lettre morte, elle se trompait. 


La vie
de Berkowitz était consacrée à l’extermination des traînées comme Jennings et
Dunning. Carpenter et lui les avaient repérées au Turbin. Ils avaient posé
quelques questions discrètes à leur sujet. Après avoir rassemblé quelques
informations  sur elles, ils les
avaient choisies pour cibles. Pour l’instant, avec soixante-huit victimes, ils
n’en étaient encore qu’aux prémices du grand nettoyage. Mais avec Ted à ses
côtés, ils étaient tout de même devenus des célébrités d’envergure nationale.
C’était peut-être le plus important : leur message se répandait, touchait
de plus en plus de gens. 


Sur
chaque cadavre de pute, ils punaisaient une note de justification. Souvent,
elle parvenait à la presse, qui s’empressait de la diffuser. Chaque fois,
c’était une victoire pour eux. Les messages précisaient que si les traînées de
tout le pays renonçaient au péché pour se consacrer au Christ, leur mission
n’aurait plus lieu d’être et prendrait fin. 


Il se
souvenait de ce que lui avait dit son père, longtemps prêcheur dans l’Arkansas
avant de s’installer avec sa famille à Los Angeles, plein d’espoirs vite déçus.
Il s’était confié à lui, un soir où les finances étaient au plus bas :


-
Fils, si tu t’en remets à Jésus-Christ, tout sera alors accessible. Il te
protègera. Il te donnera ce tout que tu Lui demandes, surtout si c’est juste,
bon, et que ça s’inscrit dans Son projet. Je sais qu’on n’est pas au mieux,
mais dans ma foi infinie, je sais que cette sale période ne peut pas
durer. 


Et
elle ne dura pas. Quelques semaines plus tard, son père avait dégotté un boulot
qui avait permis de sauver la famille, d’acheter à manger et de ne pas se
retrouver à la rue. Pour Kenneth, dont l’esprit commençait à dérailler, ce fut
un signe fort. Si Jésus-Christ exauçait les prières de son père, alors il
saurait entendre les siennes, surtout si elles étaient « justes, bonnes et
si elles s’inscrivaient dans Son projet. »


Ses
parents avaient déjà remarqué que quelque chose clochait chez lui. Certaines de
ses habitudes, sur lesquelles personne n’avait souhaité s’appesantir, lui
avaient valu quelques volées de coups de ceinturon, de la part de son père.
Mais ce fut son entrée au lycée qui confirma définitivement  l’ampleur du problème et la nature du
mal. 


De
plus en plus, il agressait verbalement ses camarades de classe. Cela lui avait
valu d’être expulsé de deux établissements et d’atterrir dans le cabinet d’une
psychologue, car ses parents étaient inquiets et impuissants. Kenneth avait
refusé de répondre aux questions de cette femme. Quand elle avait fini par
renoncer à l’aider, il lui avait annoncé en guise d’adieu que l’apocalypse
était imminente, et qu’il en serait l’épicentre, la foudre à la main. 


À
seize ans, il avait commencé à acheter de la pornographie sur Internet. Sa mère
avait trouvé des revues, en nettoyant sa chambre. Elle avait été profondément
choquée par ce qu’il avait écrit au marqueur sur les photos : « Des
mots dont j’ignorais même l’existence ».


Elle
avait tout montré à son mari, qui avait exigé des explications.


-
Trouves-tu à redire à ce que j’ai écrit ?  avait demandé Kenneth à
son père. 


-
C’est ton vocabulaire que je désapprouve.


-
Alors, je dois prier pour toi. Si tu ne vois pas la même chose que moi dans ces
magazines, c’est que jamais tu n’aurais dû devenir prêcheur. Tu as trompé ton
monde. Visiblement, tu ne prêches que pour l’argent et pour te pavaner en
chaire. Mais même là, tu as échoué, parce qu’Il a vu dans ton jeu, et il t’a
laissé te planter. Normal ! 


Pour
son dix-huitième anniversaire, il avait rejoint un groupe d’opposants à
l’avortement, des extrémistes, à Bangor. Il manifestait aux carrefours avec de
grandes photos qui montraient soit des scènes effrayantes d’avortements
pratiqués trop tard, soit des drames survenus aux premiers stades de la
grossesse. Le chef de groupe lui avait appris à ne pas répondre aux conducteurs
et aux passants qui les interpellaient. Ils devaient baisser la tête en signe
de recueillement et manifester ainsi, de façon pacifique, leur liberté de
parole. De cette manière, la police ne pouvait rien contre eux. Quand il eut
connaissance de ses agissements, son père demanda à Kenneth d’y renoncer ou de
quitter la maison à jamais. 


- Tu
as un problème, mon garçon. Tu dois accepter de te faire aider.


-
Désolé, je n’ai pas de problème. J’ai des convictions et j’ai Jésus en moi. Tu
te souviens de Lui ? Ça te dérange que je L’honore ? 


- Ce
qui me dérange c’est que tu interprètes Sa parole.


Kenneth
s’était penché vers son père. 


-
Donc, tu crois au droit à l’avortement ? Tu crois au droit à la
prostitution pour poser dans un magazine ? Et tu crois au droit des filles
du lycée à se conduire comme des putes sans être punies ?  


- Je
n’ai jamais dit ça.


- Mais
tu me dis de partir et de ne jamais revenir parce que je condamne toutes ces
horreurs ! C’est bien ça ? 


- Je
veux que tu voies un médecin, Kenneth. 


- J’ai
déjà vu une psychologue.


- Un
psychologue n’est pas un médecin. Je veux que tu voies un psychiatre.


- Mais
je ne crois pas en la science !


- Je
te dis que tu as un problème.


- Et
si je te disais que c’est toi qui a un problème ? 


Avant
que son père ait eu le temps de répondre, Kenneth avait incliné la tête, joint
ses mains et entamé une prière pour lui. Le soir même, son père lui avait donné
500 dollars, et lui avait demandé de partir. 


Sans
montrer la moindre émotion, Kenneth avait jeté ses vêtements et quelques objets
dans un sac. Il avait pris sa bible et l’avait tenue contre son cœur. Il avait
croisé ses parents sur le pas de la porte. Sa mère avait les yeux rouges et
humides, comme s’il l’avait fait pleurer, alors qu’elle aurait dû garder ses
larmes pour elle et son mari.


Il les
avait regardés, plein de tristesse, car il savait qu’à leur mort, ils iraient
brûler en enfer.


-
Celui qui croit au Fils aura la vie éternelle, leur avait-il dit, en citant la
Bible. Celui qui ne croit pas au Fils ne verra pas la vie car la colère de Dieu
s’acharnera sur lui. Ce sera votre lot. Sachez-le. Sachez que le pécheur en
pensée est hostile à Dieu. C’est dans le Livre. Vous êtes hostiles à Dieu, tous
les deux. Vous le paierez de vos âmes. Vous brûlerez en enfer. 


Puis
Kenneth Berkowitz, dont l’esprit était déjà ailleurs, s’était éloigné à jamais
de ses parents et de leur maison. 



 


 

*  *  *



 


 

Devant
lui, au milieu du sentier détrempé, Kenneth pouvait voir l’empreinte d’un corps
sur le tapis de feuilles et d’aiguilles. Il s’arrêta et s’agenouilla pour humer
l’endroit. Malgré l’odeur entêtante de terre et de feuillages en décomposition,
il pouvait la sentir. Il pouvait distinguer les effluves de son parfum bon
marché.


Il se
redressa, regarda autour de lui et vit des traces de sang sur le sol. Elle
s’était débattue. Puis, il regarda à droite et vit des empreintes de pas
en direction de la forêt. Sur sa gauche, quelques arbustes étaient écrasés par
terre. Ted lui avait dit qu’il se cacherait là avant de la faire cavaler. 


Celui-ci
devait était être lancé à ses trousses maintenant. Il venait de lui dire
qu’elle n’était plus très loin. Kenneth voulait à tout prix y être – il fallait qu’il assiste à l’hallali. Il
prit sur sa droite et commença à courir, caparaçonné dans sa veste épaisse, les
avant-bras levés pour protéger son visage, juste assez écartés pour lui
permettre de voir. 


Leurs
empreintes allaient tout droit puis tournaient à gauche. Ce ne serait pas dur
de les retrouver, d’autant moins qu’elle s’était dirigée vers les marécages,
signant ainsi son arrêt de mort. La boue y était si profonde qu’elle allait s’y
enfoncer jusqu’à ne plus pouvoir avancer. 


Il
était excité par le désir de tuer, et il sentait cette force envahir tout son
corps. Il suivait leur piste : il courait aussi vite qu’il le pouvait. Il
ne s’arrêta qu’un instant, décontenancé, quand il entendit distinctement un cri
perçant.

















 


 


 


 

CHAPITRE QUATORZE





 

Quand
Cheryl Dunning avait vu l’élan paître à l’orée des marécages, elle avait
d’abord été prise de terreur, avant de comprendre qu’il pouvait représenter une
issue de secours. 


C’était
un grand mâle, plus de deux mètres au garrot. D’après ses grands bois, il
devait avoir dans les dix ans, si elle se rappelait bien ce qu’on lui avait
appris. 


Enfant,
jusqu’à l’adolescence, elle avait chassé le cerf et l’élan avec son père et son
grand-père, deux chasseurs invétérés qui lui avaient appris tout ce qu’elle
savait sur ces animaux : comment les traquer, comment les éviscérer. La chasse
était une tradition familiale, et ils s’y livraient l’automne pour remplir les
assiettes pendant les durs mois d’hiver.


Elle
en avait abattu trois, elle-même. Elle savait comment les tuer. Elle savait
aussi à quel point ils pouvaient être dangereux en période de rut. 


En
septembre ou octobre, s’approcher d’un grand mâle, c’était comme taquiner un
ours avec une brindille. On ne pouvait s’y risquer à moins d’être armé d’un
fusil adéquat, comme un Remington de montagne M700 de calibre 280 : l’arme
de prédilection de son père et de son grand père.


Derrière,
elle entendait son poursuivant s’approcher. Elle jeta un coup d’œil aux
alentours, elle ne pouvait toujours pas le voir. Elle se réfugia derrière un
grand pin pour se dérober à son regard lorsqu’il arriverait. 


Elle pressa
son dos contre le tronc. Tout près, elle entendait les branches se briser, et
l’homme courir dans sa direction. Elle regarda l’élan. Il la fixait aussi. Elle
vit ce qu’elle redoutait le plus : les poils hérissés sur son dos, les oreilles
rabattues… et il y avait pire : il se pourléchait les babines… Il allait
charger, d’un instant à l’autre. 


Elle
restait immobile, les yeux plantés dans ceux de l’animal. Il avait arrêté de
mâcher sa pitance et poussait un grognement furieux : de ceux qui vous
briseraient les os, si la peur suffisait à les casser.


S’il
chargeait, elle ne devait pas courir. Trop risqué. Elle devait plutôt
l’attendre, jusqu’à sentir son souffle, puis passer rapidement de l’autre côté
du tronc pour éviter de se faire écraser. 


L’inconvénient
de cette méthode, c’est qu’elle ne la protégerait pas du chasseur, à qui elle
s’exposerait en faisant le tour de l’arbre. Et ce chasseur n’allait plus
tarder. 


Elle
regarda l’élan, en espérant qu’il allait prendre son temps.


Il fit
un pas vers elle, ses grandes pattes pataugeaient dans les eaux sombres. Elle
vit les poils hérissés plus haut encore sur son dos, la langue sur ses babines.
Il était à moins de vingt mètres, et leurs regards n’en faisaient plus qu’un.
Elle avait agrippé le bas du tronc et se préparait au pire, au moment même où
il chargea. Elle pouvait sentir ses mouvements. Elle le regarda se rapprocher,
la tête baissée, les bois prêts à l’attaque. Ses muscles et sa graisse
balançaient au gré de ses pas, et elle sentait le sol trembler sous son poids.
Elle pria alors pour que le chasseur fasse son apparition et vienne le
distraire. 


Mais
il s’obstinait à ne pas se montrer.


À une
seconde de l’impact, elle se jeta au sol et se propulsa vers la droite. Elle
plaqua son dos aussi bas que possible contre le tronc et sentit l’arbre bouger
sous le choc. Elle hurla au moment de la collision : un coup si violent
qu’elle fut projetée en avant et atterrit à plat ventre dans une flaque d’eau
saumâtre.  


Elle
pouvait entendre l’élan, juste derrière elle. Il avait trébuché en arrière,
probablement blessé et rendu plus furieux encore. Elle essaya de se redresser,
mais ses mains et ses pieds étaient plantés dans la boue. Elle s’enfonçait.
Elle entendit l’homme crier, et l’élan bouger. Un coup de revolver retentit, et
Cheryl Dunning sut que sa dernière heure était arrivée.


Mais
non !


Dans
un effort terrible, elle se retourna et s’extirpa de la boue. Elle atterrit sur
un coin de terre un peu plus sec. Elle vit alors l’élan charger l’homme qui la
pourchassait.


Celui-ci
tira de nouveau, en vain. Il n’avait rien compris. Pour tuer un élan, surtout
un grand mâle qui vous charge à toute vitesse, il ne faut pas viser la tête.
Vous avez toutes les chances de toucher un bois plutôt que le front beaucoup
plus étroit. C’est ce que venait de faire l’homme. Il faut viser le cœur, le
foie ou les poumons. Voilà comment on tue un élan, et encore, avec un fusil
puissant… pas avec un pistolet, comme ce type. 


C’est
ce qu’avait appris Cheryl. Le genre de connaissances que lui avaient  inculquées son père et son grand-père
car ils savaient que pour vivre dans le Maine, il fallait savoir s’adapter.
L’État offrait un beau littoral, une vie tranquille sans criminalité, mais y
trouver un bon boulot avec un salaire correct était difficile, voire
impossible. 


Les
familles, dont la sienne, vivaient de façon grégaire depuis des générations.
Pour pouvoir passer l’hiver, on apprenait à cultiver pendant l’été et à tuer un
cerf ou un élan, l’automne venu. Dieu merci, cet homme n’avait pas cette
compétence. 


Elle le
regarda tirer une fois encore. L’élan était si proche de lui qu’il paniqua et
le rata. Il fit alors volte-face et prit ses jambes à son coup pour lui
échapper, et elle comprit aussitôt qu’il s’éloignait enfin d’elle. On aurait
dit un de ces mauvais films de dinosaures, sauf que là, il s’agissait d’un
élan, et il était bel et bien en train de charger cet homme.     


Une
chance s’offrait à elle, elle ne la laissa pas passer. Elle se releva, ôta la
boue de ses bras, et attendit que l’homme ait disparu pour filer sur sa droite
avec ses saloperies de chaussures à talons compensés. Elle s’en remettait, une
fois de plus, à son bon vieil instinct. Son père et son grand-père lui avaient
appris comment survivre dans les bois, si elle se perdait. Ça arrivait souvent
à des randonneurs et même parfois à des chasseurs. 


Les
bois pouvaient lui offrir un refuge. Elle devait d’abord trouver un endroit où
faire une pause, écouter et reprendre ses esprits. La panique aussi était son
ennemie, elle devait s’en garder. Il lui fallait trouver un abri, ou en
construire un, pour se protéger et surtout pour se dérober à la vue de cet
homme, au cas où il retrouverait sa trace. Elle ne mourrait sûrement pas de
déshydratation ni de faim, mais plutôt d’hypothermie, ou assassinée. 


Mais
c’était hors de question. Elle était déjà morte une fois. Mark Rands l’avait
tuée, et qu’elle soit damnée si elle acceptait de mourir une deuxième fois. En
tout cas pas maintenant. Pas si tôt. Pas à trente-et-un ans. 


Pas
avant d’avoir rencontré l’homme de sa vie afin de l’épouser. Pas avant d’avoir
eu des enfants, de les avoir regardés grandir. Pas avant d’être entourée de
petits-enfants. Pas avant d’avoir vieilli avec son mari, quel qu’il soit, et
contemplé ensemble tout le travail accompli.  


Elle
avait toute la vie devant elle. Et maintenant, elle allait s’employer à la
sauver. Elle allait se battre, malgré tout ce qu’elle avait déjà traversé, et
surtout parce qu’elle avait déjà connu déjà les affres de la mort. Son
existence valait bien ce combat. Une bataille sans merci. Elle ne savait pas
qui était cet enfoiré de connard, mais elle allait se le payer parce qu’elle en
était capable ! 


Elle
avait beau ne pas savoir où elle était, elle était prête à parier, en son for
intérieur, qu’avec tout ce que son père et son grand-père lui avaient enseigné,
elle connaissait bien mieux ces bois que ce bâtard. Mieux même que dans ses
rêves les plus fous.


Les jeux sont faits, Bébé. Les jeux sont faits.


















 


 


 

CHAPITRE QUINZE





 

Patty
Jennings arriva à l’appartement de Cheryl, sur Maple Street à Bangor, un peu
après dix heures et demie. Elle gara sa Volkswagen Jetta devant la maison,
sortit et marcha rapidement dans l’air encore froid. Elle alla jusqu’à la porte
latérale qui menait directement à l’appartement de Cheryl, au deuxième étage. 


Elle
sonna et attendit. Partout autour, le long des trottoirs et dans la cour
derrière, des feuilles aux nuances éclatantes presque irréelles tombaient des
grands arbres – orange, jaune, rouge. Bientôt, ce serait l’hiver. Elle se
demanda à quoi ressemblerait sa vie alors, avec toutes ces menaces qui
planaient sur elle. 


Deux
minutes passèrent, toujours pas de réponse. Elle sonna encore et attendit.
Puisque Cheryl ne voulait pas répondre, elle décida qu’il valait mieux tout
déballer. Cheryl devait lui dire ce qu’elle avait sur le cœur et la laisser au
moins lui demander pardon.  


À
gauche, contre le mur de soubassement, il y avait une grosse pierre. Sous cette
pierre était cachée une clé de l’appartement. Patty la prit, déverrouilla la
porte et appela : 


-
C’est moi, Cheryl. Je monte. Je sais que tu es fâchée après moi. Il faut qu’on
parle.


Toujours
pas de réponse. Elle l’ignorait.


Très bien !


Elle
grimpa les marches, rentra dans la cuisine, à gauche. Elle s’attendait à
trouver Cheryl l’air renfrogné, à sa table de petit-déjeuner, devant un thé ou
un café. Mais pas de Cheryl ! Sa chatte, Blanche, était là pourtant, sur
l’appui de la fenêtre qui donnait sur l’arrière-cour. Patty s’agenouilla et
l’appela. Quand la chatte approcha, Patty remarqua que sa gamelle était vide.
Cheryl était encore au lit, sinon, elle lui aurait déjà donné à manger. 


La
chatte se frotta contre sa jambe. Patty lui gratta le dos avant de passer à la
salle à manger : vide, elle-aussi. Pareil pour le salon, mais elle fut
surprise de trouver les lampes allumées de chaque côté du canapé, et les stores
baissés. Décontenancée, elle appela Cheryl encore une fois, n’obtint pas de réponse
et prit le couloir qui menait à la chambre. Personne ! Le lit était fait,
les lumières allumées. Des vêtements que Cheryl avait dû essayer avant de
sortir étaient étalés sur le lit.


Pas
besoin d’être un génie pour comprendre que Cheryl n’était pas rentrée.  


Alors,
où était-elle ? Le Turbin était à plus de dix kilomètres : elle ne serait
pas rentrée à pied. Elle aurait pu prendre un taxi, mais à l’évidence elle ne
l’avait pas fait puisqu’elle n’était pas là. Est-ce qu’elle était allée chez
quelqu’un ? Cela ne cadrait pas avec ce qu’elle savait de Cheryl, même si
elles avaient bu toutes les deux... Ça restait une hypothèse peu plausible.
Elle ne voyait pas Cheryl agir ainsi. Depuis ce que Mark Rand lui avait fait
endurer, Cheryl n’était plus jamais sortie avec un homme. Patty le savait. Son
amie avait toutes les raisons de se méfier d’eux. Elle avait quelques relations
professionnelles. Est-ce que l’une d’entre elles serait passée au Turbin
hier ? Est-ce qu’elle aurait croisé quelqu’un de sa connaissance à la
sortie du bar ? Quelqu’un qui l’aurait invitée pour la nuit et aurait
proposé de la reconduire le lendemain matin ? 


Rien
de tout ça n’était plausible.


Debout,
dans la chambre vide de son amie, les lampes allumées, ses tenues étalées sur
le lit, Patty se sentit mal. Si mal qu’elle saisit son portable pour appeler
celui de Cheryl. La sonnerie retentit trois fois, puis elle entendit la voix
désincarnée de son amie lui demander de laisser un message et promettre de la
rappeler sous peu. L’absence de Cheryl, son silence téléphonique… C’en était
trop. Patty se précipita hors de l’appartement, elle dégringola les escaliers,
puis fit le tour de la maison en courant jusqu’à l’entrée principale. 


Les
Coleman étaient les propriétaires de l’appartement de Cheryl. Ils comptaient
parmi les rares personnes de Bangor à manifester de la gentillesse pour Patty.
En effet, ils avaient appris à la connaître, au fil des ans, grâce à Cheryl,
leur locataire depuis longtemps. 


Une
fois, sur le ton de la confidence, alors qu’elle attendait Cheryl près de sa
voiture, Monsieur Coleman lui avait dit, dans son style, qu’elle pouvait faire
appel à lui si elle en ressentait le besoin. Etant donné qu’il était avocat, le
message était limpide. Si elle se sentait discriminée sur son lieu de travail
« pour quelques ragots ou mensonges diffamants », elle pouvait
compter sur lui. Il avait dû avoir vent des rumeurs. Patty avait eu un peu
honte, elle l’aimait bien.   


Elle
grimpa les marches qui menaient à la porte principale et fit retentir la
sonnette. Il fallut un moment à Madame Coleman pour répondre, un torchon à la
main. Elle avait une bonne soixantaine d’années, le visage ample posé sur un
corps généreux. Elle ouvrit la porte en souriant, Patty put alors sentir
d’appétissantes odeurs de cuisine.


-
Timing parfait, dit la maîtresse de maison en lui laissant le passage. Je viens
de faire des cookies pour les petits-enfants. Venez en goûter un. Vous serez
mon cobaye. 


Elle
jeta un œil derrière elle. 


-
 Cheryl n’est pas avec vous ?


Patty
franchit la porte et s’arrêta dans l’entrée. 


- En
fait non, et c’est ce qui m’amène ici, Madame Coleman. J’espérais que vous
l’auriez vue ou entendue rentrer cette nuit ? Ou marcher ce matin ? 


- Non,
ma chère enfant, mais peut-être Monsieur Coleman l’aura-t-il entendue, malgré
ses soi-disant problèmes d’audition. C’est lui qui a le sommeil léger, pas moi.
Voyez-vous : je lis mes petits romans à l’eau de rose et je me retrouve
exténuée. Toute tremblante. Toute cette activité m’épuise. Au point où j’en suis,
je ne peux plus supporter qu’une nuance de gris. Une seule ! Quarante-neuf
de plus, ce serait fatal ! J’en mourrais !


Elle
tourna la tête et appela : 


-
James. Patty est là. Elle demande si on a vu ou entendu Cheryl depuis hier
soir ? Tu n’as rien vu ? Rien entendu ? 


-
Est-ce que j’ai quoi ? 


Madame
Coleman se tourna vers Patty, l’air un peu contrarié. 


- Cet
homme prétend ne rien entendre. Je ne suis pas sûre de pouvoir le croire. Il a
une oreille sélective. Si je lui demande de sortir la poubelle, devinez qui
attend une heure pour le faire ? Si je dis que c’est l’heure du déjeuner
et que c’est appétissant, devinez qui est déjà à table ? Et après il se
demande pourquoi je « dévore » tous ces romans. Oh, regardez qui
voilà.


Elle
désigna son mari, venu d’une des pièces à l’arrière de la maison. Il se tenait
là derrière elle, grand, la chevelure argentée impeccablement taillée et les
yeux d’un bleu presque irréel. 


- Je
parlais de tes problèmes d’audition et voilà justement que tu m’entends !
Je me demande quelle est la part de vérité dans tout ça. 


Il
regarda Patty en opinant du chef. 


- Ne
vous mariez jamais, lui dit-il.


- Un
jour ou l’autre, j’aimerais bien pourtant.


-
Épargnez-vous ça.


- Oui,
ajouta Madame Coleman, épargnez-vous ça. Partez en courant dès qu’un homme
pointe le bout de son nez. Vous ne le regretterez pas. Si vous voulez des
enfants, vous pouvez toujours adopter. Ce n’est pas une mauvaise option :
vous pouvez choisir le meilleur d’une portée.


Patty
rougit.


-
Qu’est-ce qu’il y a, Patty ? demanda James Coleman. D’habitude vous êtes bon
public quand on vous fait notre numéro. Il y a un problème ? 


- Je
n’arrive pas à mettre la main sur Cheryl, je me demandais si vous ou Madame
Coleman l’auriez entendue cette nuit ou ce matin. Madame Coleman me dit que
non. Et vous ? 


Il fit
non de la tête. 


- Si
j’ai bien compris, elle ne répond ni au téléphone, ni à la porte ? 


- Non.


- Je
l’ai entendue sortir hier soir, dit-il. C’était votre voiture ? Je ne l’ai
pas vue mais j’ai entendu une voiture. J’ai cru reconnaître la vôtre, au bruit.


Elle
acquiesça. 


-
C’était bien moi.


- Où
êtes-vous allées, sans être trop indiscret ?


-
C’était mon anniversaire. On est allées danser au Turbin. On s’est fait une
soirée entre filles. Une petite respiration pour mon trentième anniversaire.


Elle
se rendit compte qu’elle prenait des pincettes, comme si c’était mal, à son
âge, d’aller danser. Elle se demanda si elle arriverait un jour à passer outre
le tort que lui avait causé son ex. 


- Et
bien, bon anniversaire ! lui dit James Coleman.


-
Merci.


- Vous
êtes reparties ensemble ? 


Elle
fit non de la tête… et son estomac se noua. Encore quelques questions et elle
serait à deux doigts de lui dire qu’elle avait abandonné Cheryl pour suivre un
inconnu. Elle se sentait accablée à ce moment précis, pas tant par sa propre
déception, bien réelle pourtant, qu’à l’idée de les décevoir, eux. Cela lui
était d’autant plus insupportable qu’ils comptaient parmi les rares personnes à
avoir confiance en elle. Pire encore, elle envisageait ce qui allait changer
dans leur relation. Il y aurait forcément des changements. Elle était persuadée
qu’ils feraient le lien. Ils se poseraient des questions sur les rumeurs.
C’était naturel. Quoi qu’ils aient pu penser d’elle jusque-là, les ragots leur
reviendraient en tête, et ils se demanderaient s’ils la connaissaient vraiment
si bien que ça.


Et s’ils croient la rumeur ? Tu es sortie avec un inconnu.
Et il a tout photographié. Comment tu vas te justifier quand ça va
sortir ?


-
Monsieur Coleman…


-
Patty, voulez-vous que nous parlions ? Seuls ? Il regarda sa femme.
Barbara, ça ne t’embête pas que nous parlions tous les deux, Patty et moi ?
Les petits-enfants seront bientôt là. Nous ne serons pas longs.


- Bien
sûr que non, répondit-elle. Elle regarda Patty qui semblait si préoccupée. Je
ne sais pas pourquoi je me prépare à tout ranger puisqu’ils vont tout me mettre
en bazar. L’amour propre, j’imagine. Allez causer tous les deux. Voyez si vous
avez une idée de l’endroit où peut se cacher Cheryl. 


Elle
posa sa main sur l’avant-bras de Patty et fronça les sourcils. 


- Ne
vous faites pas autant de souci, ma chère enfant. Tout va bien se passer pour
Cheryl. Dites-vous bien que vous n’avez rien fait de mal.

















 


 


 


 

CHAPITRE SEIZE





 

- J’ai
vraiment fait quelque chose de mal, dit Patty. 


Elle
était assise dans le bureau de James Coleman. Les murs étaient garnis de
bibliothèques qui croulaient sous les livres de loi. Dans un coin de la pièce,
un espace était réservé à ses best-sellers préférés. 


Il y
avait quelque chose de masculin dans cette pièce. La maison des Coleman était
de style victorien et datait de 1870. Une vraie « New Englander ».
Elle avait dû appartenir à un cadre haut placé qui s’était offert une maison de
dimensions modestes mais raffinée, plutôt qu’à un des barons de la forêt de
Bangor dont les demeures étaient majoritairement sur West Broadway. Patty
contemplait tout ce raffinement.


Les
boiseries n’avaient jamais été peintes et leur teinte foncée contrastait avec
le vert pâle des murs. Au-dessus d’eux, le plafond était en étain martelé. En
haut des murs, courait une frise de moulures très ouvragées. La pièce était
encore peu éclairée car les fenêtres donnaient à l’ouest. Plus tard dans la
journée, elle baignerait dans la lumière du soleil. La marqueterie du parquet
était d’érable et d’ébène. Elle brillait de mille feux, comme si elle venait
d’être restaurée. 


James
Coleman était assis en face d’elle dans un fauteuil bergère, identique à celui
dans lequel elle était installée. 


- Le
mal est relatif, dit-il. C’est humain : selon son point de vue, sa
subjectivité, on peut qualifier de « mal » ce qui ne l’est pas
forcément. Qu’est-ce que le mal selon vous ? 


Elle
était presque paralysée par la honte.


- On a
un peu trop bu, la nuit dernière.


- J’ai
été saoul plusieurs fois dans ma vie. La plupart du temps, c’était agréable.
Parfois moins, surtout le lendemain matin. Est-ce que c’était mal ? C’est
très subjectif, mais je ne crois pas. 


- J’ai
fait quelque chose de stupide.


- Ça
arrive à tout le monde.


- Non,
pas comme ça… Hier soir, je suis partie du bar avec un homme. J’ai laissée
Cheryl toute seule. J’ai ramené cet homme à la maison – ce que je n’avais
encore jamais fait avec un inconnu, malgré ce que tout le monde croit savoir de
moi en ville. J’étais saoule. J’étais attirée par lui. Je l’ai ramené chez moi
et j’ai laissé Cheryl en plan. Et, maintenant, elle a disparu. 


Elle
marqua une pause. 


- Et
il y a pire…


Il
avait les yeux rivés sur elle. 


-
Qu’est-ce qu’il y a de pire ? 


-
L’homme que j’ai ramené. Il m’a droguée. Il m’a violée. Il m’a fait faire des
trucs pervers dont je n’ai aucun souvenir. Il a tout photographié et a déposé
les photos sur un site. Il m’a dit que si je ne mettais pas fin à mes jours
pour racheter mes péchés de « traînée », il enverrait le lien à mon
patron, ma famille et mes amis. Il a dit qu’en atteignant mes proches, le lien
deviendrait viral, et que le reste de mon existence ressemblerait à une longue
lapidation publique.


James
Coleman se redressa. 


- Vous
dites qu’il vous a droguée ? 


- J’en
suis sûre, il m’a forcément droguée.


- Et
qu’il vous a violée ? 


Elle
acquiesça. 


- Vous
vous êtes probablement douchée. Cela risque de compliquer la recherche de
preuves, mais il reste une chance. Il faut essayer, car cela permettrait de
savoir s’il est fiché. Il faut que vous veniez à l’hôpital avec moi. Ils vont
faire des prélèvements pour voir s’ils peuvent trouver des traces de son A.D.N.
Ils vont aussi faire une prise de sang pour savoir avec quoi il vous a droguée.
C’est un crime, Patty. Vous devez en passer par là, mais nous ne devons pas
perdre une seconde. 


- Ça
va remonter jusqu’à la presse ? 


-
Probablement.


Elle
resta assise à ruminer cette information un moment, puis elle haussa les
épaules. 


- Ça
m’est égal. Tout le monde aura confirmation de ce que chacun pensait déjà de
moi. Je fais avec depuis des années, je peux vivre avec les retombées de tout
ça. L’important c’est Cheryl. Il faut qu’on la retrouve.


-
Alors appelons la police dès maintenant. J’ai un bon ami chez eux. Un
inspecteur. Ça prendra quelques secondes, on lui dit simplement ce qui s’est
passé. Il commencera très vite à enquêter au Turbin avec ses collègues.
J’imagine que c’est là-bas que vous avez laissé Cheryl ? 


- Oui,
sur le parking.


- Alors
ils vont examiner le parking et interroger les propriétaires. Puis les clients
réguliers, ceux que les patrons connaissent de nom, pour leur demander s’ils
étaient là hier soir et s’ils ont remarqué quelque chose d’inhabituel. Je suis
désolé, Patty. Je comprends à quel point c’est atroce. Mais vous n’avez rien
fait de mal. Entre nous, j’ai connu d’autres femmes avant Barbara. Quand on est
soldat, loin de chez soi ; quand on a vingt ans à Paris, comme ça m’est
arrivé, il se passe des choses. Je n’ai aucun remords. Surtout pas à propos
d’une certaine Evelyne... Ensuite ? Après mon mariage avec Barbara ? Fini.
Mais vous, vous êtes célibataire, une adulte libre de ses choix qui a subi une
agression criminelle. Voilà les faits. Vous n’avez rien fait de mal. Compris ?


-
D’accord.


-
Maintenant, nous devons suivre la procédure, et vite. Vous êtes toujours
partante ? 


- Je
ferais n’importe quoi pour Cheryl.


-
Heureux de l’entendre, mais bientôt c’est pour vous qu’il va falloir agir. Vous
comptez autant que Cheryl. Je me fais bien comprendre ? Ce qui vous est
arrivé cette nuit est affreux. On ira jusqu’au bout. On ne sait pas où est
Cheryl mais on va la trouver. Il faut que vous y croyiez. C’est une fille
exceptionnelle, tout comme vous. On va la retrouver. 


Il se
leva de son bureau et passa un coup de fil à l’inspecteur. 


-
Steve. C’est James. Bien… Bien… C’était bien de vous voir la semaine dernière
avec Mary. Je sais… Il est tout le temps comme ça... Bon écoutez, j’ai un
problème. Il faut qu’on se retrouve aux urgences à l’hôpital Eastern Maine,
dans dix minutes, si ça vous va. J’y serai avec Mademoiselle Patty Jennings.  


Il y
eut un silence, et James Coleman prit un air contrarié. 


- Je
ne sais pas si c’est la Patty Jennings dont vous avez entendu parler mais
est-ce qu’on peut se voir dans dix minutes ? Bien. Eh Steve … une faveur
pour un vieil ami ? C’est pour ça que je vous ai appelé et que je n’ai
appelé que vous. Vous pouvez garder tout ça secret, le plus longtemps possible
?... Je comprends… Mais je vous remercie pour tout ce que vous pourrez faire. À
tout à l’heure.


Il
raccrocha et la regarda. 


- Vous
êtes prête ? 


- Vous
croyez qu’il va appeler les journaux ? 


- Pas
tout de suite, mais si Cheryl n’est pas retrouvée après vingt-quatre heures, ça
pourrait arriver, oui. À ce moment-là, elle sera officiellement portée
disparue, et vos deux histoires n’en feront plus qu’une. 


Elle
se leva. 


-
Alors, on fait comme ça, dit-elle. Je suis prête.


















 


 


 

CHAPITRE DIX-SEPT





 

Kenneth
Berkowitz s’arrêta. Il ne courait plus : il avait nettement entendu un cri
perçant.


Il
écouta la forêt. Il entendit la brise. Il prit une bouffée d’air frais. Il
sentit la violence du soleil sur son visage. Il écouta aussi les feuilles
tomber des arbres et les oiseaux chanter. Il se connecta aussi nettement que
possible à son environnement, conscient de tout ce qui pouvait lui échapper
s’il n’était pas aux aguets.


Il
avait beau avoir couru longtemps, il était tellement entraîné qu’il ne
transpirait pas, et sa respiration était normale. Il écoutait, sans être
dérangé par des bruits parasites. Un long silence s’écoula. Puis il crut
entendre un mouvement dans les broussailles, mais c’était trop lointain pour
savoir s’il était d’origine animale ou humaine.  


Aussi
profond dans les bois, ce pouvait être n’importe quoi.


En
revanche, il était sûr que le cri perçant qu’il avait entendu était humain et
qu’il avait été émis par cette pute de Cheryl Dunning, la fumeuse de
cigarettes. Il en était certain. Est-ce qu’elle était morte ? Est-ce que
Ted l’avait tuée sans lui ? Peut-être qu’il n’avait pas eu le choix, si Dieu
l’avait exigé. Il n’était pas sûr. Sa seule certitude, c’était d’avoir entendu
Dunning. Elle était peut-être déjà morte.


Si
c’était le cas, il se sentirait déçu et trahi. Est-ce qu’il n’était pas censé
être là pour chaque mise à mort ? Est-ce qu’il n’était pas censé aider à
transmettre la révélation à toutes celles qu’ils avaient désignées pour être
exécutées ? Jamais il ne s’opposerait à la volonté divine, il fallait donc
qu’il accepte ce qui avait pu se passer. Il était écrit que Ted tirerait des
enseignements de cette exécution, si elle avait bien eu lieu.  


Pourtant,
malgré son envie d’y croire, il était persuadé d’être supérieur à Ted, du point
de vue spirituel. Il savait que Jésus-Christ le voyait différemment. Il était
plus malin que Ted. Il avait une vision claire de leur quête, ce qui faisait
défaut à son partenaire. Il était peut-être plus jeune que lui, mais
spirituellement, il était plus vieux, de plusieurs millénaires. Il avait été
envoyé sur terre avec une mission. Celle de Ted était de le servir. Avant leur
rencontre, Ted avait peut-être tué plus de traînées, mais c’était lui le meilleur,
dans tous les domaines. Et ses exécutions étaient plus inventives. 


Il y
avait certainement une leçon à tirer de qui s’était passé. Peut-être était-il
écrit que Ted avait eu besoin de sa dose de mise à mort en solitaire. Peut-être
que tout simplement, l’attente avait été trop longue ? Kenneth Berkowitz
acceptait la décision de Dieu, si tel avait été le cas. Cela ne devait pas
altérer ses liens avec Ted, ni nuire à leur mission.


Ceci-dit,
peut-être qu’elle n’était pas morte. Peut-être qu’elle était juste en train de
souffrir… 


Il
allait se mettre à courir en direction du cri, quand une femme sortit du
couvert des arbres, juste devant lui. Cette femme venait de son passé, il se
souvenait d’elle. 


Son
nom lui revint instantanément : Meredith Ward. Elle était exactement telle
qu’il l’avait tuée quatre ans auparavant, après l’avoir suivie à la sortie d’un
bar au Texas. La même robe moulante, les mêmes nibards de salope compressés par
l’étoffe trop fine, les mêmes escarpins rouges, le même rouge sale, barbouillé
sur ses lèvres. Ses pupilles dilatées étaient d’un noir sans fond. 


Et la
hachette qu’il lui avait plantée à l’arrière de la tête était toujours là, bien
enfoncée dans son crâne.


Il ne
fut pas surpris de la voir, car il croisait souvent ces femmes qu’il avait
expédiées en enfer.  


-
Meredith, dit-il en la saluant.


-
Kenneth.


-
Comment vas-tu ces derniers temps ? 


-
J’étais occupée à me rétablir, à comprendre et à me repentir. Tu as eu raison
de faire ce que tu m’as fait. J’espère que tu ne regrettes pas ton geste. 


- Tu
es vraiment sérieuse, cette fois ? 


- Bien
sûr que je le suis. J’ai fait le point. Tu m’as dit d’arrêter d’être
sarcastique. C’est fini. Je comprends pourquoi tu as fait ce que tu as fait, et
je veux t’en remercier.


Il
l’observa un moment, avant de décider qu’elle disait peut-être la vérité.


- Je
l’ai fait pour ton bien, c’est tout. Et aussi pour envoyer un message à toutes
les traînées du Texas.


- Je
crois que tu as réussi.


-
J’espère bien.


-
Allez ! Regarde toute la presse que vous avez eue. Ton ami et toi, vous êtes
des célébrités nationales. Tout le monde écrit sur vous.


- Si
nous avions aussi bien réussi que ça, nous n’aurions pas besoin de retourner
faire un exemple au Texas dès qu’on aura fini ici. On a l’intention d’aller à Dallas
cette fois, pas à Austin.


-
Dallas regorge de traînées.


-
Exact, mais tu sais de quoi tu parles, pas vrai ? C’est pourquoi on n’en aura
jamais fini, Meredith. Il y a trop de femmes comme toi en liberté. Trop de
femmes qui interprètent la Bible comme ça les arrange, et ignorent la volonté
de Dieu. On ne pourra jamais les avoir toutes. 


Elle
s’appuya contre le tronc d’où elle avait surgi et dégagea ses longs cheveux
blonds de ses épaules. Elle les rabattit en arrière, sur sa nuque, sans se
soucier apparemment du sang coagulé et de la matière cérébrale séchée.  


- Tu
veux savoir ? J’ai aimé ça, quand tu m’as violée.


- Oui,
vous aimez ça en général.


-
Est-ce que tu vas aussi violer Cheryl Dunning ?


Si elle est encore vivante… 


- Bien
sûr que oui.


- Voilà
! Ça y est, je suis jalouse maintenant.


- Tu
ne devrais pas.


- Mais
tu as été si fantastique ! 


- Je
sais que je le suis, mais ce n’est pas l’essentiel !


- C’est
quoi alors ? 


-
Notre but a toujours été de donner une leçon aux gens comme toi.


Elle
serra sa poitrine entre ses mains et pencha la tête sur le côté. La hachette
n’avait pas bougé. Elle était restée dans son crâne, comme si l’os avait
repoussé autour. 


-
Donne-moi une leçon, Kenneth. 


Elle
releva sa robe et s’exhiba avec ses collants ensanglantés. 


-
Comme la dernière fois. Donne-moi une leçon. Allez, mon bébé ! Maman a
besoin d’une bonne leçon.


Elle
lui avait donc menti. Elle s’était foutue de sa gueule. Elle lui avait bien
caché son jeu.


-
Va-t’en. Tant que tu ne te repentiras pas vraiment, ton âme pourrira en enfer.
Tu n’en seras jamais libérée, Meredith. Tu ne sauras jamais la beauté de ce qui
t’attend au paradis. Il est là pour toi, mais tu ne l’atteindras qu’au prix
d’un repentir intégral.


- Tu
penses à moi des fois ? 


Elle
commençait à l’énerver. 


-
Jamais.


- Même
pas un peu ?


- Tu
veux vraiment savoir ? Jamais.


- Je
ne te crois pas. Tu m’as dit que tu n’avais jamais bandé comme ça. Tu m’as dit
que je n’étais pas comme les autres. Que tu pouvais me prendre toute la nuit
avec ta grosse queue bien dure.


- Tu
mens.


- À
propos de ta queue ? 


Il la
fixa et ne dit rien.


Elle
fronça les sourcils et redescendit sa robe. Elle n’avait donc vraiment rien
compris ? Il allait reprendre sa course pour rejoindre Ted avant qu’il
n’ait tué Cheryl Dunning, quand il vit une autre femme derrière Meredith. Elle
sortait du bouquet d’arbres et marchait dans leur direction.


-
Kenneth, dit-elle.


Il lui
fallut un moment pour la situer dans le passé. Qui était-ce ? Il en avait
renvoyé tellement vers les ténèbres, que parfois il en bavait pour mettre un
nom sur un visage.


Soudain,
il se souvint d’elle. C’était une des filles levées à Las Vegas, non ? Il
y a trois ans, c’est ça ? Quand Ted et lui avait chopé six pouffiasses, ça
avait été comme une foire aux bonnes affaires, une bénédiction pour leur cause.
Comment s’appelait-elle déjà ? Il n’arrivait pas à se souvenir. Mia ? Un
truc comme ça.  


En
revanche, il se rappelait comment il l’avait tuée. Et comme elle avait
souffert. Comment elle avait crié alors qu’il lui hurlait des versets de la
Bible. Comment son dernier souffle s’était envolé tandis qu’il l’étranglait. Il
pouvait encore voir ses yeux révulsés. Sa langue gonflée.


-
C’est moi. Maria.


Maria
Fuentes : bien sûr ! La strip-teaseuse que Ted et lui avaient
exécutée pendant leur séjour à Las Vegas, juste avant deux prostituées et trois
autres strip-teaseuses. Trois jours bien remplis ! 


Ils
lui avaient offert 500 dollars pour un plan à trois. Elle avait accepté sans
hésiter, c’était bien le genre ! Ils s’étaient relayés pour l’étrangler
dans leur chambre au Circus Circus, quelques minutes après leur arrivée.
Ensuite ils avaient balancé son corps dans la baignoire, effacé leurs
empreintes de sa gorge et de tous les objets qu’ils étaient susceptibles
d’avoir touchés. Ils avaient réglé en liquide, puis s’étaient installés dans un
autre hôtel pour poursuivre leur travail.


Là,
elle portait le même costume de strip-teaseuse que le jour où ils l’avaient
tuée : un soutien-gorge seins nus, des cache-tétons à paillettes sur les
aréoles, un boa de plumes roses pendu à son cou comme une espèce de serpent. Et
une culotte en pierreries de pacotille, si ridiculement petite qu’elle attirait
plus sûrement l’attention sur son intimité qu’elle ne la cachait. 


Son
cou était enflé et couvert d’hématomes. A part ça et ses pupilles dilatées,
elle lui semblait tout à fait normale. 


- Vous
n’aurez jamais Cheryl, lui dit-elle. 
Elle est trop maligne. C’est une fille du Maine. Elle connaît bien cette
forêt. 


- Tu
as tort, lui dit-il.


- Non,
pas du tout.


- Si,
j’en ai bien peur.


- Vous
verrez. Je peux sentir son énergie. Vous n’êtes pas de taille. 


- Des
conneries, dit-il.


- Et
Jésus, alors ? soupira Meredith. Je me demande ce qu’il penserait d’un tel
langage.


Sur sa
gauche, apparut une autre femme. Elle portait des vêtements de ville et avait
surgi de derrière un sapin. Elle était grande, presque un mètre quatre-vingt,
et semblait avoir une petite trentaine d’années. Sa chevelure brune descendait
jusqu’à ses épaules, sans grand apprêt. Elle avait, elle aussi, les pupilles
dilatées. Elle portait un tailleur bleu, des souliers sobres et quasiment aucun
bijou, à part des diamants aux oreilles. Il chercha une alliance à sa main
gauche mais elle n’en portait pas. Au beau milieu de son front, il y avait un
couteau de chasseur, planté si profondément qu’elle était presque entièrement
couverte de sang. Sur le visage, le cou, les vêtements.


Il ne
se souvenait pas d’elle.


Il
allait parler… quand apparurent devant lui, dans la clairière, des douzaines
d’autres femmes qu’ils avaient assassinées, Ted et lui.  


Quelques-unes
descendaient des arbres et se posaient délicatement sur le sol de la forêt.
Elles se tenaient là, immobiles, les bras pendants, leurs yeux sombres plongés
dans les siens. D’autres surgissaient devant lui, tels des fantômes sortis de
l’éther. Il les reconnaissait pour la plupart, mais pas toutes. Il était un peu
dérouté par la transparence de certaines d’entre elles. Plus étrange
encore : d’autres scintillaient. Mais pourquoi ?


La
partie de son cerveau qui n’avait pas totalement évacué le passé lui rappela ce
que lui avait dit la psychologue pendant une de leurs séances : 


-
C’est comme si tu souffrais d’hallucinations, Kenneth.


Mais
ce n’était pas le cas. Il avait vraiment vu Jésus, un jour. Il en était sûr.
Plus tard, le Christ en personne l’avait béni, pour de vrai. Il en était
certain. Et la scène à laquelle il était en train d’assister avait vraiment
lieu. De ça aussi, il était sûr. 


Il fit
front et resta de marbre quand Maria ôta son soutien-gorge et lui exhiba ses
seins. La femme en tailleur bleu s’arracha le couteau du crâne et le brandit de
la main gauche.


- Tu
penses que nous sommes des traînées, mais ça n’est pas vrai, dirent-elles à
l’unisson. Elles criaient si fort que sa tête était à deux doigts d’exploser.


Elles
plaisantaient ou quoi ? Bien sûr que c’étaient des putes ! Toutes. C’était
pour ça qu’elles avaient été désignées pour être exécutées. Ted et lui les
avaient bien observées, chacune d’entre elles, avant de décider de passer à
l’acte. Ils ne les avaient pas choisies au hasard. Et maintenant elles le
défiaient ! En agissant ainsi, elles semblaient ne pas se rendre compte
que c’est le Seigneur qu’elles défiaient. Comment pouvaient-elles être aussi
impudentes ? 


Mais bon, c’est pour ça qu’elles sont en enfer, et pas à
Ses côtés.


-
Aucune d’entre vous ne s’est repentie. Vous êtes restées sourdes au message des
Évangiles. Vous ne l’entendrez jamais, c’est pourquoi vous ne monterez jamais
Le rejoindre. Vous me faites pitié. Vous n’êtes pas capables d’humilité
Chrétienne. Vous ne comprenez pas que vos âmes sont perdues. Et pire encore :
vous ne Le redoutez pas. Au lieu de ça, vous vous moquez de Lui. Vous brûlerez
en enfer, pour l’éternité.


Il
n’avait plus rien à ajouter. Il s’élança et commença à courir au milieu de ces
femmes, parfois même à travers certaines d’entre elles, ce qui le fit frémir.
Il ne comprenait pas comment une telle chose était possible, elles étaient bien
réelles, tout de même ! 


Il
sentait leurs mains s’agripper à lui, et tirer sur ses vêtements tandis qu’il
passait près d’elles. Elles essayaient de l’humilier ou de lui faire Dieu sait
quoi, mais il était bien plus fort que ces monstres. Il se débarrassa d’elles
et repartit de plus belle, et il faillit déraper sur le sol humide. Il regarda,
au passage, leurs yeux noirs et liquides. Il y vit d’insondables gouffres de
haine.


Il
était enfin loin d’elles. Une des femmes l’interpella d’une voix
puissante : 


- Tu
n’aurais pas dû nous tuer, Kenneth.


C’était
Maria Fuentes. 


- Nous
sommes venues l’aider. Nous nous reverrons. Il arrive, le grand défi de ton
existence. Que Dieu, le vrai, soit avec toi, pas celui que tu t’es fabriqué et
que tu trimballes dans ton cœur malade. 


Puis,
elles se mirent à rire dans son dos. D’un rire qui le fit courir plus vite
encore. Elles riaient comme si la relation qu’il entretenait avec le Christ ne
comptait pas, comme s’il n’était pas un des Élus.


Elles
lui avaient déjà fait subir ça une fois. Il en était ressorti plus fort, plus
concentré encore. Il allait leur montrer. Si elle n’était pas déjà morte, il
ferait de l’exécution de Cheryl Dunning un véritable exemple. Elles sauraient
ce qu’il en coûte de croiser la route de Kenneth Berkowitz.

















 


 


 


 

CHAPITRE DIX-HUIT





 

Cheryl
Dunning savait qu’à un moment il lui faudrait s’arrêter et se poser. C’était la
première chose que lui avaient apprise son père et son grand-père. Si elle se
perdait dans les bois, elle devait se construire une sorte d’abri, comme ils le
lui avaient montré, et ne plus bouger jusqu’à ce que quelqu’un la trouve.


Si on me trouve un jour...


Elle
ne courait plus. Elle marchait doucement et tendait l’oreille. Elle regarda
dans la direction où l’homme s’était enfui. Le grand mâle l’avait tellement
effrayé qu’il s’était lancé à l’aveuglette dans la forêt. Elle avait réussi à
s’éclipser discrètement. Elle avait continué sur sa gauche, le long des
marécages. Elle savait que c’était là qu’elle pourrait trouver une source d’eau
potable. Pas dans ces flaques autour d’elles : cette eau risquait de la
tuer si elle en buvait. Elle espérait trouver un ruisseau, même un filet d’eau.
De l’eau de source, mais surtout de l’eau vive.


Même
si elle trouvait un ruisseau, il y avait un risque. Elle avait soif, car
l’alcool de la nuit passée ne l’avait pas vraiment hydratée. Elle avait en
bouche le goût répugnant du sang qu’elle n’avait pas pu rincer. Mais l’eau
d’une source n’en contiendrait pas moins son lot de bactéries, susceptibles de
la rendre très malade. 


Un
conseil de son père lui revient en mémoire. Quitte à choisir entre la
déshydratation et la maladie, mieux valait boire, et prier pour que tout se
passe bien.


Elle
s’interrompit un instant, s’adossa contre un le tronc d’un gros pin et attrapa,
dans sa poche, le téléphone que l’homme lui avait laissé. Elle l’alluma et vit
qu’elle n’avait pas de nouveaux messages. Elle essaya en vain d’établir une
connexion. Tout ce qui permettait de passer un appel avait été retiré avec
précautions. Elle n’était pas technicienne pour un sou et se savait incapable
de réparer le téléphone.   


Elle
le remit donc dans sa poche. Son cœur s’arrêta quand, tout au fond, du bout des
doigts, elle toucha quelque chose de froid. Elle sut tout de suite ce que
c’était. Elle en eut un frisson. Elle l’avait oublié car elle fumait rarement.
Mais elle avait fait une exception la nuit passée, parce que Patty était avec
elle. C’était comme ça quand elles sortaient ensemble. Elle avait été si
absorbée par tout ce qui se passait, qu’elle ne l’avait pas senti dans son
pantalon. Elle sortit le briquet rouge et tenta de l’allumer. Elle dut s’y
reprendre à trois fois. Mais quand il s’alluma, ce fut peut-être ce qu’elle
avait vu de plus beau de toute la journée. 


À part
l’élan.


Des
chasseurs venaient dans ces bois. Les moins responsables d’entre eux devaient
laisser des déchets derrière eux, comme des conserves vides. Si elle trouvait
une vieille boite, elle pourrait allumer un petit feu et y faire bouillir de
l’eau. Cela tuerait toutes les bactéries, et elle serait tranquille. La
nourriture n’était pas un souci, pour l’instant en tout cas, mais pour survivre
elle avait à tout prix besoin d’eau, et d’un refuge.


Elle
devait s’organiser. Primo : il fallait repérer une source. Secundo :
bâtir à côté un abri discret. Tertio : trouver quelque chose, n’importe
quoi, qui permettrait de faire bouillir de l’eau.  


Finalement,
le plus décourageant, c’était de devoir faire tout ça sans se faire repérer.
Elle n’était pas sûre d’y parvenir. La construction de l’abri, entre autres,
nécessitait de casser des branches. Pire : quand elle allumerait le feu,
l’odeur de fumée permettrait à l’homme de la localiser. La nuit, si elle
lançait un feu, même minuscule, pour se réchauffer, il apercevrait aussitôt la
lueur. Donc, il fallait au moins se passer de feu la nuit. La fumée pouvait
aller et venir au gré de la brise et le dérouter si le vent tournait, mais la
lueur serait comme un signal. Dès qu’il verrait la lumière, il pourrait la
repérer. 


Elle y
pensa un moment puis son esprit se perdit dans des pensées plus sombres encore.
Si elle s’y préparait, serait-ce si terrible de le laisser la trouver ? Et
si elle pouvait l’attirer, parviendrait-elle à se battre ? 


Elle
regarda autour d’elle, du sol jusqu’aux rares pins morts, éparpillés parmi les
arbres encore verts. Elle étudia les branchages. Une fois brisés, ils
pourraient servir d’armes.


Mais il a un pistolet.


Il en
avait un, en effet. Mais de nuit, dans le ballet des ombres projetées par un
feu, il pourrait ne pas la voir. Jusqu’au moment où elle lui sauterait dessus.


C’était
un risque, un gros risque même, parce qu’allumer un feu l’attirerait à coup sûr
vers elle. Mais y avait-il une alternative ?


Puis, brusquement,
une autre idée lui vint.


Elle
pesa le pour et le contre. Elle sourit malgré ses côtes cassées et la certitude
que tout jouait contre elle. Elle savait qu’elle avait peu de chances de s’en
sortir. Mais, au moins, c’était un plan. Et il pouvait marcher.


Pour
la première fois depuis le matin, quand elle s’était réveillée, battue comme
plâtre par un maniaque, et perdue au beau milieu d’une forêt, elle perçut une
étincelle d’espoir. Elle savait enfin, exactement, ce qu’elle avait à faire.

















 


 


 

CHAPITRE DIX-NEUF





 

Ted
Carpenter était planté là, au fin fond des bois, le pistolet au bout de son
bras ballant, le souffle court. Son cœur tapait contre sa poitrine, comme s’il
voulait s’échapper, avec la même vigueur que Cheryl Dunning mettait à sortir de
cette forêt. 


Il
s’était perdu. 


Tout
s’était passé comme prévu, jusqu’à ce que cet élan le pourchasse. Jusque-là,
tout était sous contrôle. Il ne l’avait pas perdue de vue. Il l’avait
terrorisée, comme il avait toujours terrorisé ses victimes.  


Et
puis elle avait disparu.  


Elle
avait probablement repéré l’élan et s’était cachée derrière des arbres. Si tel
était le cas, alors elle l’avait piégé. Elle avait fait exprès de ne pas le
prévenir. Elle l’avait laissé courir vers l’élan et même s’exposer à sa furie,
comme si sa vie n’avait aucune valeur. Comme s’il n’était pas là pour servir le
Seigneur. Comme s’il n’était pas là pour représenter
le Seigneur. Elle ne pouvait pas comprendre ça ?


À
l’évidence, non.


S’il
l’avait eue là en face de lui, il l’aurait tuée, sans attendre Kenneth, même si
celui-ci exigeait d’assister à toutes les exécutions. Il l’aurait tuée sans
hésiter. À ce moment précis, il se souciait peu de la colère de Kenneth.
Désormais, c’était son affaire. C’était lui l’aîné. C’était lui qui avait
failli être massacré par un élan. S’il le pouvait, il braquerait son pistolet
sur le visage de la fille, et il tirerait assez de balles pour en faire de la
bouillie. Cela finirait bien par arriver.


L’élan
avait disparu. L’animal ne s’était pas contenté de le courser un moment pour
l’effrayer, il voulait se payer un morceau d’humain et l’avait pourchassé loin
dans la forêt. Après ce qui lui avait semblé une éternité, l’élan avait fini
par renoncer à le poursuivre.


Kenneth
et lui avait parcouru cette forêt des dizaines de fois, pourtant il s’avoua
incapable de faire illusion plus longtemps. Il ne la connaissait pas aussi bien
qu’il le croyait. Ces bois étaient trop étendus. Évidemment, il pouvait
reconnaitre le chemin quand il tombait dessus. Et il pouvait situer les
marécages par rapport au chemin. Mais là ? Après tous ces virages et tous
ces arbres renversés identiques qu’il avait dû enjamber ? Tout se
ressemblait : partout les mêmes parcelles de pins et de sapins, les mêmes
squelettes tordus d’arbres morts, les mêmes feuillus aux couleurs éclatantes…
Et le ciel bleu par là-dessus, avec le soleil au beau milieu. 


Et
aucun moyen de s’en sortir.


Il
avait essayé de remonter ses propres traces jusqu’à la sortie du bois, mais il
s’était tellement démené pour échapper à l’élan qu’elles étaient
illisibles ; elles n’obéissaient à aucune logique. Parfois, ses empreintes
dessinaient des cercles. D’autres fois, elles se croisaient là où il avait
essayé d’esquiver l’animal. Elles étaient si confuses qu’il ne pouvait pas s’y
fier.


Il
allait devoir appeler Kenneth à l’aide pour s’en sortir.


Il
attrapa son téléphone et décida d’écrire d’abord un message à la fille : 


- Tu
penses avoir gagné, mais sache qu’il n’en est rien. Tu vas mourir. J’arrive.


Il
l’envoya puis composa le numéro de Kenneth. Ce dernier mit un moment à lui
répondre.


-
Qu’est-ce qu’il y a ? 


- Je
me suis perdu.


-
Comment t’as pu te perdre ? On connaît ces bois à fond. On y a passé des
semaines !


-
Apparemment, je ne les connais pas aussi bien que je le pensais. Peut-être
aussi parce que je n’étais pas pourchassé par un élan quand on a fait les
repérages ! Voilà, c’est ce qui m’est arrivé ! Un élan m’a coursé
jusqu’à cet endroit qui ressemble à n’importe quel autre saloperie d’endroit de
cette forêt. Et maintenant, je n’ai aucune idée d’où je me trouve.


Silence.


- Tu
es en train de me dire que tu l’as perdue, Ted ?


-
J’avais un élan au cul, Kenneth. Fallait que je reste planté là et que je me
laisse piétiner ? Tuer ? Parce que c’est ça qui allait se passer. Il
m’aurait tué.


- Dieu
ne l’aurait pas permis. Nous le savons bien, toi et moi. As-tu perdu la
foi ? L’élan appartient à la nature. L’élan est une partie de Dieu. Il se
serait arrêté et t’aurait simplement regardé. Je n’arrive pas à croire que tu
l’aies perdue de vue à cause d’un animal. 


- Ben,
pourtant, c’est comme ça que ça s’est passé. Et si Dieu l’a éloignée de moi, Il
me la ramènera.


- Il nous la ramènera. Où es-tu ?


- Je
te l’ai dit : je ne sais pas où je suis. J’ai couru pour lui échapper, et maintenant
tout se ressemble. Je ne suis pas à côté d’un chemin. Je suis au beau milieu de
la forêt. Ça peut arriver à n’importe qui de se perdre dans les bois, Kenneth.


- Pas
à moi. Utilise le G.P.S. de ton téléphone. Enregistre ta localisation,
j’arrive.


- T’es
si près que ça ? 


-
Évidemment, j’ai suivi vos traces depuis le chemin.


- Elle
n’est pas loin de toi, alors ? 


-
Est-ce que c’est une façon de dire que tu aimerais que je la retrouve et que je
la tue ? Tu veux te décharger sur moi ? Vraiment ? C’est trop pour
toi ?


- Ce
n’est pas ce que je voulais dire.


-
C’est ce que j’ai compris, pourtant.


- Bon,
Kenneth, c’est qu’un incident, OK ? On va la retrouver. Elle n’est pas si
maligne. C’est qu’une pauvre traînée. Et elle ne peut pas compter sur Lui, alors
que nous, oui !


- Peu
importe. Tu me déçois. Marque ta localisation, donne-moi un peu de temps et je
vais te trouver. Quand tu entends mes pas, appelle-moi doucement. Ne te fais
pas repérer. Contente-toi de dire mon nom, pas trop fort. Je finirai par te
localiser. Les cartes de nos téléphones vont nous aider.


- Mais
tu disais que la technologie c’était le péché.


- Oui,
j’en ai dit des choses, Ted. Mais on évolue, non ? Évidemment, qu’on évolue. Et
ça doit faire des années que je n’ai plus dit ça, parce qu’on a changé d’avis
sur la technologie. C’est Lui qui nous l’a offerte. Tu ne te rappelles
pas ? Ça n’est pas assez clair ? On évolue avec le temps. On utilise tous
les moyens disponibles pour éliminer une pute, et on passe à la suivante. Si
pour pouvoir faire ça, on doit utiliser la technologie et nos téléphones, c’est
qu’il y a bien une raison. T’as pigé ?


- Ça
marche.


-
Localise-toi.


- Si
tu prenais le temps de regarder ton appli, tu verrais que je l’ai déjà fait.


- Pas
sur ce ton, Ted. Pas avec moi !


- Pas
avec toi ? Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? Écoute bien, mon garçon. Ne
me parle jamais sur ce ton. Est-ce que je suis assez clair ? Je suis ton
aîné. Mon âme est plus ancienne que la tienne. Je suis là depuis plus longtemps
que toi. J’ai adoré Dieu plus longtemps que toi. Jamais Il n’aura avec toi la
même relation qu’avec moi. Si Notre Seigneur Jésus-Christ le Dieu Tout Puissant
soutient quelqu’un, c’est moi.


- Des
conneries ! 


- Ça,
c’est toi qui le dis.


- Pas
du tout. C’est un fait. Je suis l’Élu. Il me l’a dit Lui-même. Et ça n’est pas
moi qui ai merdé. Ce n’est pas moi qui l’ai perdue. C’est toi, Ted. À cause
d’une saleté d’élan qui t’a transformé en lopette. C’est toi. C’est de ta
faute. Tu l’as perdue. Toi. Pas moi. Il savait que si elle devait s’échapper,
ce serait à cause de toi.


- Elle
ne nous échappera pas.


-
Qu’est-ce que tu en sais ?


-
Parce qu’elle est toujours dans la forêt.


- Et
comment tu le sais ?


-
Parce qu’Il me l’a dit.


- Non,
Il ne te l’a pas dit. Ne mens pas, Teddy. Quand tu me mens, tu Lui mens aussi. 


- Puisque
je te dis qu’elle est encore dans les bois. Personne n’a perdu…


Plus
de son. Incrédule, Ted Carpenter fixa le téléphone, d’un air interdit. Kenneth
Berkowitz avait coupé la communication. 


Il
avait osé lui raccrocher au nez !


Furieux, il
remit le téléphone dans sa poche et tendit l’oreille pour entendre les pas de
Kenneth. Il allait les entendre d’un instant à l’autre, pas vrai ? Après
tout, si Berkowitz avait vraiment Dieu avec lui, il devrait bientôt entendre
ses pas. Le but c’était de tuer Cheryl Dunning, et le facteur temps était
primordial. Dieu le savait. S’Il les regardait (bien sûr qu’Il les
regardait !) alors Kenneth ne devait plus être loin.


Mais
voilà, pas de Kenneth.


Pas le
moindre bruit de course dans sa direction. Pas de héros à la rescousse. Quel
connard ce Berkowitz. Il lui avait raccroché au nez ! Pour Ted Carpenter,
c’était bel et bien un péché. Et c’était quoi ces conneries comme quoi Kenneth
était l’Élu ? 


Il se
demanda s’il ne valait pas mieux continuer tout seul. Il avait déjà accompli
l’œuvre de Dieu en solo. Pourtant jusque-là, il avait toujours respecté son
partenaire. Ils partageaient les même idéaux. Ils étaient là l’un pour l’autre
et travaillaient bien ensemble. Sans lui, Ted savait qu’il n’aurait pas autant
progressé.


 Pourtant, cette conversation avait
dépassé les limites de l’acceptable. Il ne pouvait pas tolérer de se faire
raccrocher au nez, ni d’être pris pour un second couteau. Kenneth était allé trop
loin. Il essayait de prendre de l’ascendant sur lui. En lui raccrochant au nez,
il lui avait signifié son incompétence. Ted avait déjà subi ça de son père
quand il était enfant. C’était une des raisons principales pour lesquelles il
l’avait tué, à l’âge de dix-sept ans.


Il
avait su montrer à son père qu’il n’était pas totalement incompétent : il
l’avait égorgé, pendant son rasage, face au miroir de la salle de bains. Le
père avait pu assister à sa propre mort dans un déluge de sang. 


Au
moins, son « incapable » de fils avait-il su lui trancher la gorge et
le tuer.


Voilà
ce qu’il lui avait murmuré à l’oreille tandis que le sang giclait sur le
miroir. L’effroi était gravé pour toujours au fond des yeux du père, au moment
de sa mort ; ses genoux avaient fini par céder. Il s’était effondré sur le
carrelage, où Ted l’avait regardé se vider de son sang. Il avait porté les
mains à sa gorge pour interrompre le flot de sang qui éclaboussait tout :
lui, son fils, et toute la pièce. Il s’était débattu, tordu de douleur sur le
sol, jusqu’au dernier souffle de sa vie misérable et pathétique. Il était mort.


Ted
pensa au Deutéronome,
23 :1 : « Celui dont les
testicules ont été écrasés ou l'urètre coupé n'entrera point dans l'assemblée
de l'Eternel ». Si Kenneth le provoquait
à son arrivée, s’il cherchait à se quereller ou à le diminuer, il savait
désormais comment le priver de paradis pour l’éternité. C’était lui l’aîné. Et
on devait respecter les aînés. Pas leur rabattre le caquet ou leur chier dessus
comme le faisait Kenneth. Ted le flanquerait à terre et lui citerait les
Écritures. Puis il ferait le nécessaire avant que Kenneth ait pu se ressaisir.
Il allait mourir en comprenant l’essentiel : il allait passer l’éternité
loin du Créateur.


Tandis
qu’il restait là, à attendre Kenneth, Ted pensait à Cheryl Dunning et se
demandait où elle pouvait être et ce qu’elle fabriquait. Est-ce qu’elle s’était
échappée ? Aucune chance. Il était catégorique. Dieu avait des projets
pour elle. Et Ted était prêt à les mettre en œuvre quand Il trouverait le
moment opportun.


Ce
qu’il ignorait à ce moment précis, c’est qu’un autre Dieu, le vrai, avait
d’autres projets.


Grâce
aux efforts de Patty Jennings et de James Coleman, la Police du Maine
recherchait un jeune homme, la trentaine, musclé, les cheveux bruns et courts,
d’à peu près un mètre quatre-vingt. Il avait été vu pour la dernière fois
portant un jean, des bottes, une chemise en flanelle, à minuit, dans un dancing
de Bangor appelé le Turbin. Patty Jennings avait donné sa description, ce qui
avait permis de dresser le portrait-robot d’un individu recherché pour viol et
plusieurs autres crimes.


Les
médias étaient en alerte.


L’historique
des évènements et le portrait-robot étaient déjà dans les actualités
télévisées, sur les blogs d’info et les réseaux sociaux. Dès le lendemain, tout
serait dans les journaux.


Le
portrait-robot circulait aussi dans les commissariats de police et autres
organes de sécurité, partout dans l’État.


         Ils
avaient mis en commun tous les moyens disponibles pour trouver l’homme. Et
l’arrêter, afin de l’interroger. Ils étaient tous à ses trousses.

















 


 


 


 

CHAPITRE VINGT




Cheryl
Dunning s’arracha à ses réflexions et se lança dans ses recherches.  


La
nourriture n’était pas une priorité. Il fallait qu’elle trouve une source d’eau
fraîche rapidement, ou elle serait trop déshydratée pour pouvoir se défendre,
s’il se remettait à la traquer – ce qui finirait par arriver tôt ou tard.



Elle
se déplaçait donc à pas feutrés, comme un félin. Hors de question de faire des
mouvements brusques qui trahiraient sa présence. Et elle tendait l’oreille.
Elle guettait le bruit d’un torrent, le clapotis d’un ruisseau. 


Elle ne
savait pas quelle heure il était. Il lui avait pris sa montre. D’après la
position du soleil, il devait être à peu près 14 h 00. D’ici quatre heures, il
ferait nuit. Si elle ne trouvait pas d’eau rapidement, elle devrait renoncer,
et se construire un abri de fortune avec des branches mortes et des feuilles. Au
matin, si elle vivait jusque-là… elle reprendrait les recherches. Elle serait
plus faible, mais elle irait jusqu’à l’extrême limite de ses forces. Ou jusqu’à
ce quelqu’un l’empêche de continuer…


Le
téléphone vibra. Elle le sortit de sa poche et l’activa. Elle lut :


- Tu
penses avoir gagné, mais sache qu’il n’en est rien. Tu vas mourir. J’arrive.


Cause toujours, ducon !


Elle
remit le téléphone dans sa poche, bien décidée à ne pas se laisser
impressionner par le message. Il en enverrait d’autres. Elle était prête. Le
plus important était de ne pas se laisser localiser. Si elle voulait survivre,
elle devait se rendre à l’évidence : il était à ses trousses et il allait
lui pourrir la vie. Il fallait qu’elle se concentre sur ce qu’elle avait à
faire.


Malgré
le froid qui lui glaçait les os depuis la veille. Malgré la douleur. Malgré
l’angoisse.


Elle
pensa à son père et son grand-père. Tout ce qu’elle savait de la forêt, elle le
tenait d’eux. Puis, un de leurs enseignements lui revint en mémoire : elle
s’arrêta et se tint immobile. Elle marchait depuis une trentaine de minutes,
dont une bonne partie passée à rêvasser ! 


Elle
devait à tout prix faire preuve d’un peu plus de jugeote : s’arrêter et
écouter. Il fallait observer les traces des animaux : si elles se rejoignaient,
se rapprochaient les unes des autres, cela voulait dire qu’il y avait une
source dans les parages. 


Elle
croisa les bras pour avoir moins froid, puis elle ferma les yeux et tendit
l’oreille. Après cinq minutes sans avoir entendu quoi que ce soit, elle se
retourna et écouta de nouveau. Toujours rien.   


Elle
se remit en chemin tout en cherchant des traces. Parfois, elle tombait sur
celles d’un cerf. Rien de significatif. Rien qui corresponde à une piste
empruntée par plusieurs animaux. 


Régulièrement,
elle faisait une pause pour écouter. En vain. Elle vit que le sol était en
pente, une pente légère, mais elle décida de la suivre. Il devait y avoir une
source, tout en bas.


Il faut à tout prix qu’il y ait une source
en bas !  


Alors
que le soleil se rapprochait dangereusement de l’horizon, Cheryl Dunning
comprit qu’elle avait perdu. Pourtant, elle y avait cru, à l’existence de cette
source… Elle en aurait pleuré. À bout de nerfs, accablée, elle aurait voulu
crier, mais elle n’avait pas le droit. Son père aurait souhaité qu’elle reste
forte. Son grand-père, élevé à la dure dans une ferme, l’aurait même exigé
d’elle.  


 Un jour sans boire ne risquait pas de la
tuer. Mais elle serait affaiblie. Deux jours sans boire : ce serait une vraie
épreuve. Au bout de trois jours ? Elle n’aurait plus d’autre choix que de
boire son urine. Il y avait bien des façons de survivre en forêt, et la plupart
étaient franchement désagréables. Mais elle en passerait par là si c’était
nécessaire. 


Tout
plutôt que de le laisser gagner.

















 


 


 

CHAPITRE VINGT-ET-UN





 

Vingt
minutes plus tard, Cheryl n’avait toujours pas trouvé de source. Elle sut alors
qu’il était vraiment temps d’arrêter les recherches et de construire un
abri.  


Le
soleil descendait derrière la ligne brisée dessinée par les arbres. Bientôt
l’obscurité serait là, et avec elle, le froid, mais aussi les animaux
nocturnes. Ils chassaient la nuit, eux aussi.


Grâce
à son père et son grand-père, elle savait comment se construire un abri dans un
laps de temps raisonnable.


Il
fallait trouver un fossé : un trou où elle pourrait se faufiler sans avoir à
construire quelque chose de trop haut ni de trop facile à repérer. Le fossé
offrirait un peu plus de confort et garantirait plus de discrétion.   


Pour y
parvenir, l’abri devait épouser le relief des alentours : un monticule de
branchages, de rameaux et de feuilles. De cette façon, avec un peu de chance,
ça ressemblerait à une bosse ou à une butte et il ne le remarquerait pas, s’il
venait à passer par là.


Voilà
quel était son objectif.  


Dans
une forêt, il est plus facile de repérer une cavité un peu profonde qu’une
source. En quelques minutes, elle avait trouvé l’endroit parfait, partiellement
encerclé par des sapins. Cela lui redonna de l’énergie. Non seulement les
arbres allaient lui permettre de se cacher, mais ils la protégeraient aussi du
vent.      


Elle
se lança dans la construction. Elle ramassa du bois mort, des brindilles et des
feuilles. Elle agença le tout, couche après couche, de manière à donner à
l’abri l’apparence d’une butte en pente douce. Il fallait que ça ait l’air
naturel. S’il approchait trop, elle devait pouvoir utiliser cet abri d’une
autre façon.  


Elle
fit un tas de feuilles qu’elle dispersa sur le tumulus. Elle avait laissé un
trou sur le devant, pour s’y faufiler. Il faisait nuit lorsqu’elle eut fini.
Elle prit un peu de recul pour apprécier le travail accompli. Elle eut
l’impression, après une journée où tout s’était ligué contre elle, d’avoir
enfin fait quelque chose dont elle pouvait être fière. Sur le toit, elle avait
disposé des feuilles mouillées et boueuses ramassées dans les marécages. Elle
avait ajouté quelques branchages par-dessus pour que les feuilles ne s’envolent
pas. Elle avait obtenu ainsi une couche isolante dont elle allait sûrement
avoir besoin, vu qu’il était hors de question d’allumer un feu. L’homme le
verrait à coup sûr.


Sauf si je veux être sûre qu’il le voie ...


Une
fois rentrée dans son abri, sur le dos, elle commença à avoir soif, comme
jamais ça ne lui était arrivé. Elle avait la gorge irritée. À vif. Le gout du
sang coagulé dans sa bouche était insupportable. Tout comme la migraine,
qu’elle attribuait pour une bonne part à la soif et à la faim.    


Il
fallait qu’elle dorme. Elle devait à tout prix récupérer des forces. Elle se
blottit sur le sol humide. C’était froid, si froid qu’elle se mit à grelotter.
Malgré tout, elle ferma les yeux pour mettre un terme à cette journée.


Elle
pouvait sentir la nuit, la terre en-dessous. Elle n’entendait aucun bruit
particulier. Elle se détendit un peu. Puis, épuisée, elle se laissa aller au
sommeil.


Enfin,
elle essaya…


Chaque
fois qu’elle sombrait, son cerveau se remettait en marche, et elle pensait à
Patty. Elle était persuadée que son amie avait dû essayer de l’appeler, pour
s’excuser de l’avoir laissée en plan. Et pour un inconnu en plus !... Le
genre de choses qu’on reprochait souvent à Patty, mais Cheryl savait que
c’était très exagéré. Elle était même surprise de son geste. Ça ne lui
ressemblait pas.


Elle
se demandait combien de temps Patty allait mettre avant de trouver bizarre
qu’elle ne réponde pas au téléphone. Et avant de sauter dans sa voiture pour
s’assurer qu’elle allait bien. Sûrement pas le jour même. Trop tôt. Mais
peut-être le lendemain ? D’autant plus que ce serait dimanche et qu’elles
avaient l’habitude de prendre un brunch ce jour-là au Lucerne, une petite
auberge transformée en hôtel. La vue sur les montagnes et le lac y était à
couper le souffle.


Qu’est-ce
que ferait Patty après avoir frappé à la porte sans obtenir de réponse ? Est-ce
qu’elle renoncerait ? Peut-être. Si les Coleman étaient chez eux, elle
irait sans doute leur demander s’ils l’avaient croisée ou entendue marcher.
C’était une belle et solide maison, mais elle était ancienne, et les planchers
craquaient. Peut-être les Coleman remarqueraient-ils d’eux-mêmes l’absence de
bruit au bout de quarante-huit heures ? Probable. Et alors ? Combien
de temps leur faudrait-il pour s’inquiéter au point d’entrer dans
l’appartement ? 


Elle
n’en savait rien. Mais elle était sûre que James Coleman n’attendrait pas trop
longtemps. Elle était sa locataire depuis des années. Il savait tout de ses
habitudes, de ses allées et venues – réglées comme du papier à musique
car il faut bien admettre que Cheryl menait une existence assez terne. Chaque
fois qu’elle était partie en vacances, les Coleman lui avaient proposé de
s’occuper de Blanche, sa chatte. Ils étaient en très bons termes. Elle pensa
alors que si d’ici lundi matin, James ne l’avait toujours pas entendue, ni vue,
il monterait jeter un œil.


Plus vite, s’il vous plaît ! Allez-y. Montez chez
moi.


L’abri
commençait à se réchauffer tout doucement, grâce à la température de son corps.
Elle se blottit encore un peu plus en position fœtale et essaya de s’endormir.
Une fois de plus. Mais le sommeil ne venait toujours pas. Son cerveau
n’arrivait pas à décrocher. Elle écoutait le silence dans la nuit paisible.
Tout ce calme l’énervait. Il mettait cruellement en évidence sa solitude, sa
peur et sa vulnérabilité.


Elle
pensa à sa chatte et se rendit compte que sa petite compagne n’avait pas mangé
ni bu depuis vingt-quatre heures. Blanche était déjà très âgée pour un
chat : elle avait dix-sept ans. Si elle manquait de quelque chose, elle
poussait des miaulements à faire vibrer les murs. Peut-être que les Coleman
allaient l’entendre ? Oui, sûrement. Mais comment allaient-ils interpréter
les miaulements ?... 


Au
bout d’une demi-heure, passée à ruminer toutes ces pensées, elle entendit des
mouvements, quelque part au loin. Cinq longues minutes passèrent. Et cette
fois, elle eut la certitude que quelque chose approchait.


Elle
retint son souffle et écouta.


Est-ce
que c’était lui ? Ou un animal ?... Impossible à dire. 


Son
cœur battait la chamade. C’était encore loin, mais elle entendait comme des
coups dans des tas de feuilles. Comme une sorte de froissement. 


Elle
prit une brève inspiration, et implora Dieu pour que ce ne soit pas lui. Ni un
ours, car c’était une autre possibilité. Les ours bruns vivent la nuit et
peuvent devenir agressifs s’ils se sentent menacés. Ours ou chasseur, elle
attrapa la branche pointue posée près d’elle et la serra fort. Ours ou
chasseur, si elle le pouvait, elle la lui planterait entre les deux yeux, avant
de filer dans l’obscurité avec ses foutus talons. Mais elle serait alors encore
plus en danger : incapable de voir quoi que ce soit et totalement à découvert.


Le
bruit se rapprochait encore. Humain ou animal ? Difficile à dire. Mais si
c’était lui, il devait avoir une lampe torche... Elle regarda par une fente
dans l’abri et ne vit aucune lumière. Puis les froissements s’arrêtèrent.  


Le
téléphone vibra au fond de sa poche.


Elle
fut si effrayée qu’elle porta une main à sa bouche. De peur qu’il ne vibre une
deuxième fois et ne donne l’alerte à cette présence au dehors, elle l’attrapa,
le déverrouilla et lut le message.


- Te
voilà, enfin, Cheryl ! Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?

















 


 


 

CHAPITRE VINGT-DEUX





 

Le
soleil commençait déjà à pâlir lorsque Kenneth Berkowitz retrouva enfin Ted
Carpenter.


 Avant même de le voir, Ted put
l’entendre se frayer un chemin à travers bois. Il se demanda s’il avait à faire
à un demeuré ! C’est Kenneth lui-même qui lui avait conseillé de l’appeler à
voix basse quand il entendrait ses pas… Et il faisait tout ce bordel !...
Incroyable ! Ça n’est pas lui qui aurait fait ça ! Il savait bien, lui,
qu’un tel raffut portait loin, et risquait de signaler leur présence à Cheryl
Dunning.


Ça veut dire qu’il est encore à cran. Tant mieux !


Le
Glock bien en main, Ted guettait l’arrivée de son complice, sans savoir
exactement à quoi s’attendre. Il était prêt à tout, au cas où Berkowitz aurait
voulu jouer au crétin.  


Devant
lui, les arbres se mirent à pencher, tantôt à droite, tantôt à gauche. Les
feuilles s’envolaient dans tous les sens, dans des explosions de couleurs.
Pendant un moment, ce fut comme si tout était devenu orange. Il crut entendre
quelqu’un haleter. Il recula d’un pas, intrigué.  


Il se
passait quelque chose de bizarre.  


Il allait
se cacher derrière un arbre quand surgit un homme âgé, surpris de se retrouver
face à lui.  


L’intrus
portait un fusil, et il avait le visage ensanglanté. Il devait avoir dans les
soixante-dix ans, et il avait l’air effrayé. Avec sa veste et sa casquette
orange, c’était visiblement un chasseur ; mais à entendre les bruits de
course derrière lui, il était sans doute plus chassé que chasseur.


-
Aidez-moi, demanda l’homme. Je vous en supplie. Il y a quelqu’un avec un  fusil. Un jeune. Derrière. Tuez-le. Mon
fusil est enrayé. C’est un fou !


Mal
assuré sur ses jambes, le chasseur se retourna sur sa droite et se remit à
courir. Du moins, il essaya. Le spectacle avait quelque chose de pathétique,
mais Ted Carpenter n’en perdait pas une miette, fasciné. Quand Kenneth
Berkowitz surgit dans la clairière, l’air furieux, il regarda Ted. Celui-ci lui
indiqua la direction sur sa gauche. Kenneth le remercia de la tête puis pointa
son revolver vers l’homme qui s’éloignait en boitant. Son arme était équipée
d’un silencieux, d’une lunette et d’un dispositif de visée laser. Il accorda
quelques derniers instants de vie à sa victime puis il visa. Il tua le vieil
homme d’une balle à l’arrière du crâne.


Celui-ci
s’effondra comme une masse.  


Berkowitz
s’approcha du cadavre. Il le retourna du bout du pied puis il se pencha pour
observer le visage défiguré. Ted se rapprocha aussi, pour observer de plus près
les yeux révulsés et le front fracassé par la cartouche à pointe creuse.


-
Alors, on a des chasseurs dans le coin ? demanda Ted.


-
Apparemment.


- T’en
as vu d’autres ?


- Non.


- T’en as
fait un de ces boucans ! Enfin, j’imagine que l’essentiel c’était de se
débarrasser de lui... Du moment que Cheryl Dunning n’a rien entendu ! On
peut toujours espérer... Fais voir ton pistolet.


- Pourquoi
?


-
Parce que t’as un silencieux. Et pas moi.


-
Qu’est-ce que tu veux en faire ?


- Tout
à l’heure, je pensais au Deutéronome
23:1 : « Celui dont les testicules ont été écrasés ou l'urètre
coupé n'entrera point dans l'Assemblée de l'Eternel ».


- Qu’est-ce
qui t’a fait penser à ça ?


- Je
pense tout le temps aux Écritures. Pas toi ? Passe-moi ton arme. Sinon, je
le fais avec mon couteau. Ça m’est égal. Je veux être sûr que ce porc ne
montera pas au Ciel.  


-
Alors, utilise ton couteau. Il faut économiser les munitions.


- T’es
sûr que c’est la seule raison ?


Avant
même que Berkowitz n’ait eu le temps de répondre, Ted Carpenter était à genoux,
en train de baisser le pantalon de l’homme. Il dégaina son couteau puis il fit
le nécessaire pour l’empêcher d’accéder à l’Assemblée de l’Éternel. 

















 


 


 

CHAPITRE VINGT-TROIS





 

Une
fois le travail fini, Ted se redressa. Il examina le corps mutilé avec Kenneth.


- Les
animaux vont pouvoir se régaler, dit ce dernier.


Ted
essuya ses mains ensanglantées par terre puis dans un mouchoir avant de
répondre.


-
Piètre festin en réalité ! Rappelle-toi. Isaïe 66 :17 : « Ceux qui se sanctifient et se purifient dans les jardins,
au milieu desquels ils vont un à un, qui mangent de la chair de porc, des
choses abominables et des souris. Tous ceux-là périront, dit l'Éternel ».


- Et Le Lévitique : « Vous ne
mangerez pas le porc, qui a la corne fendue et le pied fourchu, mais qui ne
rumine pas: vous le regarderez comme impur ». 


- Et Isaïe encore : « Car voici,
l'Eternel viendra avec le feu, et ses chariots seront comme la tempête, afin
qu'il tourne sa colère en fureur, et sa menace en flamme de feu ».


Les
deux hommes se regardèrent, fixement.


- Nous
sommes le feu, dit Ted.


- Nous
sommes la flamme, ajouta Kenneth.  


- Le
servir et rien d’autre… ça a tellement de sens pour moi.


- Rien
n’a plus de sens. 


Il
regarda le cadavre : il trouvait manifestement que c’était du beau boulot.



-
C’est toi qui l’a amené ici et qui l’a tué. Je me suis juste assuré qu’il ira
bien en enfer.


- On
s’est engueulés tout à l’heure, mais je veux que tu saches que je ne suis pas
en colère contre toi, Ted. Je me sens un peu frustré, c’est tout. On ne sait
pas où est passée cette traînée.


- Je
ne pouvais rien faire contre l’élan, tu sais...


Kenneth
était à deux doigts de lui répondre, mais il s’abstint.


- Toi
non plus, tu n’aurais rien pu faire, continua Ted. Il était énorme. Et furieux.
Il m’a chargé ! Dis-moi comment tu aurais fait pour t’en débarrasser. 


- Je
m’en serais remis à Dieu.


- Mais
l’élan aussi est une créature divine !


- Ce
n’est qu’une créature inférieure. Dois-je te rappeler La Genèse 1:26 ? « Puis Dieu dit: Faisons
l'homme à notre image, selon notre ressemblance, et qu'il domine les poissons
de la mer, les oiseaux du ciel, le bétail, toute la terre, et tous les reptiles
qui rampent sur la terre ». Tu
pouvais contrôler cet élan. Dieu t’a donné le pouvoir de le dominer ! Et
pourtant, tu t’es enfui en courant. Avec Dieu présent de tout son être dans ton
cœur et ton âme, tu aurais dû rester et l’affronter. Mais non, tu as préféré
t’enfuir ! Dieu t’aurait protégé, tu sais. Tu n’avais pas besoin de te
défiler.   


Il
leva la main avant que Ted n’ait eu le temps de répondre.


-
Allez, ce qui est fait est fait. On peut au moins se mettre d’accord là-dessus,
non ? Laissons tomber. La nuit arrive rapidement. On perd du temps. Il
faut bouger.


- Pour
aller où ?


- Faut
retourner au camion. Dans le noir, on ne pourra pas utiliser nos lampes.
Dunning nous verrait tout de suite. Allons plutôt chercher les lunettes infrarouge.
Comme ça, si on ne l’a pas trouvée avant la nuit, on pourra continuer sans se
perdre et peut-être même lui mettre la main dessus. Et si ça peut te rassurer,
ça permettra aussi de repérer les animaux qui viendraient rôder dans le coin.


Ils se
mirent en route, abandonnant le cadavre derrière eux. Ted Carpenter marchait
derrière Berkowitz. Il avait très bien compris qu’en le traitant comme il le
faisait, celui-ci se positionnait comme chef. D’ailleurs, est-ce qu’il ne se
retrouvait pas à lui emboiter le pas pour sortir de cette forêt ?
D’habitude, ils ne fonctionnaient pas comme ça. Jusque-là, ils avaient toujours
formé une équipe. Ils bossaient bien ensemble, ils se complétaient. Chacun
avait fait des erreurs, mais jamais aucun des deux n’avait été ridiculisé comme
il venait de l’être. Ça c’était nouveau. Et pourquoi est-ce que ça arrivait
maintenant, après tout ce temps ?...   


Il se la joue.


Impossible
de ne pas s’en rendre compte. Kenneth avait à peine la moitié de son âge et
pourtant, il lui manquait de respect. Il se rappela La Première Lettre de Saint-Pierre Apôtre 5:5: « De même, vous
qui êtes jeunes, soyez soumis aux anciens ».  


Tout
était là. Il y avait déjà pensé. Il était sûr que Kenneth connaissait ce
verset, et pourtant il s’obstinait à le contredire. Il commettait un péché, un
péché contre Lui. C’était exaspérant. Pour l’instant, il avait besoin de
Kenneth pour retrouver le camion, mais ensuite il reprendrait les choses en
main. Et il ne lâcherait pas jusqu’à ce que Kenneth reprenne ses esprits et
qu’ils puissent de nouveau former une vraie équipe, quel que soit le prix à
payer. 


Il
regarda le jeune homme progresser parmi les arbres. Berkowitz ne retenait pas
les branchages sur son passage et il les laissait se rabattre violemment
derrière lui.


Ça lui
rappelait son père : une vraie brute, un tyran ! Ted avait enduré tout ce
qu’il pouvait de ce père, pendant des années. Le jour où c’était devenu
vraiment insupportable, il lui avait tranché la gorge, face au miroir de la
salle de bains.    


Il ne
tenait pas à en arriver là avec Kenneth, mais si celui-ci s’obstinait à pécher
et à offenser ses aînés, il serait peut-être obligé de l’envisager. Il fallait
au moins lui parler dans un premier temps. Peut-être qu’une bonne discussion,
bien virile, suffirait à le remettre dans le droit chemin. Il lui rappellerait Le Livre des Proverbes 23:23 :
« Mon fils, donne-moi ton cœur, et que tes yeux prennent
garde à mes voies ». 


Puis
il pensa à L’Épître aux Ephésiens 6:4
: « Et vous, pères, n'irritez pas vos enfants, mais
élevez-les en les corrigeant et en les instruisant selon le
Seigneur ». 


Il
verrait bien quel tour prendrait la conversation, mais il était au moins sûr
d’une chose : il allait devoir faire preuve d’autorité.
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Ils
n’arrivèrent au pick-up qu’à la nuit tombée. Mais ils avaient réussi à sortir
de la forêt. Ils n’avaient croisé ni chasseurs, ni animaux. Ils étaient tirés
d’affaire. 


La
route était calme. Visiblement, personne n’avait touché à leur véhicule. Tout semblait
parfait. Dieu était avec eux.


C’est
Lui qui les avait incités à choisir cet endroit. Un coin si perdu qu’on pouvait
se demander s’il existait vraiment : Monson, dans le Maine. Le genre de
trou paumé où on peut traîner une pute, la regarder se battre pour sauver sa
peau. Jusqu’au moment où on décide d’en finir avec elle. 


Mais
ces bois cachaient bien des surprises, bien plus que ne l’avait imaginé Ted
Carpenter. Comme cet élan, par exemple… Jamais il ne se serait attendu à ça…
Dieu pouvait témoigner que jamais il n’aurait imaginé se faire courser par un
élan. Et se perdre, en plus ! C’était ça le plus déroutant : ils
avaient étudié cette forêt avec tant de soin… Et puis il y avait eu ce chasseur
débarqué là pour se faire tuer par Kenneth, avant qu’il ne l’expédie en
enfer…   


En
tant qu’équipe, ils avaient déjà des défis à relever, mais Kenneth en rajoutait
en le défiant personnellement. Il venait d’ouvrir un grand coffre posé à
l’avant du plateau du pick-up. Il en sortit deux paires de lunettes infrarouge.
Ted regardait le jeune homme. Il n’était pas certain d’avoir été toujours aussi
concentré que lui, quand Dieu lui avait confié une mission. Il respectait
Kenneth pour ça. Il fallait juste le rappeler à l’ordre et lui faire comprendre
qui commandait. C’est Dieu qui en avait décidé ainsi.


-
Kenneth. Il faut qu’on parle !


- On n’a
pas le temps, Ted. Il faut…


- On a
le temps, Kenneth ! Il faut que je te parle. Maintenant !


L’autorité
dans le ton de sa voix surprit Kenneth. Ted le fixait de ses yeux bleus, froids
comme la glace. Ces yeux bleus intenses encadrés de cils noirs longs et soyeux,
qui faisaient fondre toutes les femmes qu’il approchait dans les endroits comme
le Turbin. Ted soutenait son regard avec une autorité inflexible qu’il ne lui
connaissait pas.   


Généralement,
les yeux de Ted ne trahissaient aucune émotion. C’est du moins ce que lui
disait sa mère, de son vivant :


- On
dirait que tes yeux sont morts. Toi aussi, on dirait que tu es mort. C’est quoi
ton problème ?   


C’est
aussi ce que disaient, à l’époque, les enseignants à sa mère. Ils prétendaient
se faire du souci pour lui. Pas d’amis. Pas d’activités en groupe. Il allait
partout avec sa vieille bible, qui passait avant le travail scolaire. Sa mère
vivait elle aussi dans la crainte de Dieu, elle le soutenait donc dans sa
découverte des Écritures, mais elle lui répétait que l’anglais et les maths
étaient aussi importants.  


- Tu
dois aussi consacrer du temps à ton travail.


Elle
avait dit ça une des nombreuses fois où un prof lui avait fait part de son
inquiétude.


- Oui,
M’man.


- Fais le
nécessaire pour décrocher ton diplôme, c’est tout. On ne demande rien de plus.
Notre Seigneur n’attend rien d’extraordinaire de toi. Tu pourras arrêter tes
études et faire un bon prêcheur puisque c’est ça dont tu rêves. Tu seras
peut-être enfin heureux. Assez, au moins, pour que ça se voie dans tes yeux.


- Oui,
M’man.


Et
c’est ce qu’il avait fait. Il avait décroché son diplôme de fin d’études, de
justesse. Juste ce qu’il lui fallait pour quitter le lycée et passer à la
suite.


-
Qu’est-ce que tu as à me dire, Ted ? lui demanda Kenneth en se rapprochant de
lui.


- Que
tu as péché.


- Que
j’ai quoi ?!


-
Péché. Tu as péché ! Je pense que tu ne t’en es pas rendu compte dans le
feu de l’action, mais tu as péché. Je te le dis pour que tu puisses t’amender
avant qu’il ne soit trop tard. 


- Trop
tard pour quoi ?


- Trop
tard pour Lui. Ted pointa son doigt vers le Ciel.


-
Qu’est-ce que tu racontes ? Qu’est-ce que j’ai fait comme péché ? dit
Kenneth en grimaçant.


- Je
suis ton aîné.


-
Ouais. Et alors ?


-
Qu’est-ce que dit la Bible sur les aînés, Kenneth ?


Pendant
une minute, le visage du jeune homme n’afficha aucune expression. La Bible
disait plein de choses à propos des aînés. Ted pouvait voir que Kenneth
fouillait dans sa mémoire pour retrouver quel précepte il avait bien pu
enfreindre, mais il était bien décidé à ne pas le laisser trouver la réponse. 


- Tu
essayes de prendre la tête des opérations. Tu prétends être l’Élu ! Et tu es le seul à savoir ce
que ça peut bien vouloir dire. Jusqu’ici, nous avons toujours travaillé en
équipe. Mais là, tu essayes de prendre la main. Je refuse ! La Première Lettre de Saint-Pierre Apôtre
5:5 le dit bien : « De même, vous qui êtes jeunes, soyez soumis aux
anciens ». L’as-tu oublié ? En essayant de prendre le commandement,
en t’adressant à moi sur ce ton méprisant et irrespectueux, tu commets un
péché ! Pour le salut de ton âme, je te conseille de te repentir. C’est le
repentir ou la fin !  


- Je
ne suis pas d’accord ! Je ne vois pas en quoi j’ai péché.


- Avec
qui es-tu en désaccord ? Avec moi ou avec Lui ? Ça fait une sacrée
différence, Kenneth. Je ne suis pas seul à t’écouter... Tu sais très bien ce
que tu as fait. Tu sais comment tu t’es adressé à moi quand je me suis perdu
dans la forêt. Tu sais aussi comment tu m’as traité depuis. Alors, à
genoux ! Et repens-toi. Prosterne-toi maintenant et repens-toi ou
disparais à tout jamais. Écoute plutôt Les
Actes des Apôtres 3:19 : « Repentez-vous
et convertissez-vous, pour que vos péchés soient effacés, afin que le pardon
vienne du Seigneur ». Est-ce que tu m’entends ? Et Lui ? Est-ce
que tu L’entends ? C’est à toi de choisir mon garçon ! Mais je prie pour
que tu fasses le bon choix, parce que je détesterais avoir à continuer sans
toi.


Et
Kenneth Berkowitz, qui ne s’était jamais prosterné devant quiconque, à part
Dieu, pensa à ce que venait de dire Ted. Et il finit par lui donner raison. Il
avait péché contre son aîné… Il lui avait parlé sur un ton méprisant. Il leva
la tête vers le ciel et ferma les yeux. La honte et les remords lui tirèrent
une larme. 


Parfois,
tout ça était si pesant, si épuisant, si exigeant… mais il devait continuer d’y
croire. Ils étaient, Ted et lui, dans le bon chemin et leurs efforts n’étaient
pas vains. A quoi bon persévérer s’il n’en était pas convaincu ? Pourquoi
se donner tout ce mal, sinon ?


Ted
s’était perdu dans les bois, mais lui avait bien failli se perdre tout
court ! Il posa sa main sur l’épaule de Kenneth, inclina la tête puis
tomba à genoux.


Au
loin, on percevait une sorte de vrombissement.


- J’ai
tellement honte !


- Tu
n’as pas à me demander pardon, Kenneth, dit Ted.


En
même temps, il se retourna sur sa gauche, dans la direction où il croyait
entendre quelque chose, sans pouvoir dire de quoi il s’agissait.


- Ce
n’est pas moi le plus important. Tu dois reconnaître ta faute et promettre à
Dieu que tu ne commettras plus ce péché. Es-tu prêt ?


- Bien
sûr que je le suis. Et il commença à sangloter.  


Ted
comprit d’où venait ce bruit. Une voiture venait dans leur direction.


- Je
ne pensais pas ce que j’ai dit, confia Kenneth. Je me suis laissé emporter,
c’est tout. Je sais que nous travaillons bien ensemble. Je ne le ferai plus.
C’est promis. Et je me repens ! Vraiment.


-
Kenneth, il faut que tu te relèves.


Mais
Kenneth ne l’entendait même pas, il était en conversation avec Dieu. Dans les
limbes. Il planait et son âme avait succombé à l’ivresse des hauteurs.


- Je
sais que j’ai été un mauvais fils, aujourd’hui. Je me suis mal conduit avec
toi, Seigneur, mais aussi avec Ted. Je t’en supplie, Père ! Pardonne-moi.


-
Relève-toi. Maintenant !


-
Notre œuvre a permis de débarrasser le monde de pécheresses qui vendent leur
corps. Grâce à nous, la situation s’arrange. Ce n’est qu’un début, bien sûr,
mais ce que nous avons fait, personne n’en avait été capable avant nous. Et
nous allons continuer !


D’un
instant à l’autre, la voiture allait arriver en haut de la côte.


-
Debout Kenneth ! Relève-toi !


Mais
Kenneth était plongé dans les affres du repentir. Il se prosterna devant les
bottes de Ted. Il y pressa sa joue, les embrassa et saisit ses mollets. Il posa
son front contre les genoux de Ted et fondit en larmes. Au même moment, la
voiture surgit en haut de la côte, et Ted le poussa du pied.


-
Relève-toi, putain !  


Trop
tard.  


Un
homme à genoux devant un autre type… cela suffisait amplement dans un coin
retiré comme Monson à attirer l’attention d’un conducteur et l’inciter à
ralentir. Toujours dans les vapes, le visage en larmes, Kenneth se retourna
lentement vers la voiture qui s’arrêtait près d’eux. C’était une Chrysler
LeBaron, dorée. Elle datait sans doute du début des années quatre-vingt. Elle
était rongée par la rouille, et les pneus étaient usés jusqu’à la corde. Un
autocollant tentait tant bien que mal de dissimuler un des trous de la
carrosserie, on pouvait y lire : « Mon petit boudin, c’est mon boudin
à moi ». À l’intérieur, il y avait trois hommes. Ils portaient tous des
vestes et des casquettes orange. Des chasseurs. Ils avaient dû mettre leurs
fusils dans le coffre. 


Le
conducteur était obèse. Il avait une barbe de croque-mort bien fournie, si
touffue que sa bouche semblait avoir disparu. Il haussa les sourcils en
direction de Ted et Kenneth, puis appuya sur un bouton pour faire descendre la
vitre de leur côté. 


Assis
à sa droite, il y avait un type deux fois plus jeune, très maigre, avec une
coupe de cheveux monstrueuse qui datait des années quatre-vingt, comme la
voiture. Il mâchait quelque chose qui ne semblait être ni du chewing-gum, ni de
la nourriture.  


Du tabac à chiquer, pensa Ted.


Le
type maigre ricana en regardant Kenneth qui était encore à genoux, puis il
interrogea le conducteur du regard. Ted remarqua que celui-ci avait une bedaine
si énorme qu’elle reposait entièrement sur le volant. 


-
Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda le conducteur.


- Mon
ami vient juste d’apprendre le décès de son père. Il est sous le choc.


- Ah
ouais ? Voyez-vous ça !


- Oui.
Il vient de l’apprendre sur son portable.


- Ben,
si c’est vrai, ça craint. Mais entre nous, on avait plutôt l’impression qu’il
allait vous faire une petite pipe.


- Une
quoi ?


Le
type haussa la voix.


- J’ai
dit qu’on avait l’impression qu’il allait vous sucer la bite. Comme ça, là,
devant tout le monde !


Dans
la voiture, tout le monde éclata de rire. Kenneth soutint leurs regards.
Visiblement, l’espace d’une seconde, ils le jaugèrent pour évaluer sa carrure
et sa musculature. Il put voir la surprise dans leurs yeux. Puis, très vite il
put y lire autre chose : ils le connaissaient. 


- D’où
je vous connais ? demanda le conducteur.


- Vous
ne m’avez jamais vu.


-
Faux. Je vous ai déjà vu, y a pas longtemps.


- Vous
ne m’avez jamais vu !


Les
occupants de la voiture échangèrent des regards.


- Sa
tête, ça vous rappelle rien ? demanda le conducteur.


Ils
firent oui de la tête, mais aucun d’eux ne se souvenait d’où ils connaissaient
Ted et Kenneth.


-
Pourtant, on n’a pas l’habitude de se balader avec un couple de
tarlouzes ! plaisanta l’homme aux cheveux en brosse.


-
Qu’est-ce qui te fait penser qu’on serait un couple de tarlouzes ? demanda
Kenneth.


-
Parce que t’étais à genoux et que tu te préparais à lui pomper la queue. Pas
besoin de me faire un putain de dessin.


- Je
vous ai dit qu’il venait de perdre son père, reprit Ted. Je vous ai dit qu’il
était bouleversé.


- Ben
tiens ! Comment ça se fait que j’arrive pas à te croire ?


Ted
pensait au Glock dans la poche de sa veste. Il était tenté de le prendre et de
s’en servir, vu que leurs fusils étaient sans doute dans le coffre.


- Rien
à foutre de ce que tu crois.


Silence
pesant.


Le
conducteur fixait le visage de Kenneth. 


- Je
te connais mon gars.


Kenneth
fit un pas en avant.


- Vous
voulez que je vous apprenne quelque chose ?


-
Vas-y. Je suis tout ouïe.


-
Apprenez donc que la paresse est un péché. Tout comme la voracité.


- La voracité
? C’est quoi cette merde ?


- La
goinfrerie extrême. Mais comme cette définition te dépasse sans doute, je vais
essayer de me mettre à ton niveau : c’est manger tout ce que tu vois. Sans
jamais t’arrêter. C’est manger à s’en faire péter la panse, puis remettre ça. 


- Tu
ne serais pas en train de me dire que je suis gros, mon gars ?


- Et
toi, tu ne serais pas en train d’essayer de nier l’évidence ?


-
Putain, il te traite de gros, Roy ! s’exclama l’autre homme à l’avant de
la voiture.


- Je
dirais plutôt que Roy est une grosse feignasse, juste capable de faire de la
graisse. Quant à toi, Smokey : avec ta chique puante avec tes chicots
pourris, on dirait Satan en personne.


- T’as
une grande gueule, mon gars !


- Au
moins, je ne la planque pas derrière une barbe crasseuse, dit Kenneth en
s’adressant au conducteur. 


-
Personne ne me traite de gros, espèce d’enculé !


-
Pourtant il me semble que je viens de le faire, Roy. Et j’ajouterais que tu
fais honte à l’espèce humaine. Tu n’es qu’un pécheur. Tout comme ces bêtes que
tu ballades dans ta bétaillère. Tous pareils. Les pécheurs vont toujours par
groupes, comme les mouches sur une merde de chien. Vous transpirez le vice. Je
reconnais son odeur. Ça pue la fange là-dedans. C’est irrespirable. 


-
Putain, vous entendez ces conneries ? s’exclama le passager à l’arrière. 


Celui-ci
avait la cinquantaine, les cheveux courts, blonds et bouclés. La peau grêlée et
tirant sur le rouge.


- Cet
enculé nous cherche. Depuis quand on laisse des pédés nous emmerder ? Deux
petites fiottes ! C’est deux gonzesses qui se prennent pour de vrais
mecs !


Ils
éclatèrent de rire, à nouveau.


Au
même moment, Ted Carpenter sortit son Glock et le pointa vers le conducteur. 


- Les
mains en l’air, Roy ! C’est valable aussi pour les autres !


Mais personne
ne bougea.  


- Tu
crois que personne n’entendra le coup de feu, trou du cul ? demanda Roy. Enfin,
je devrais dire les trois coups de feu. Les vingt même. Parce que c’est ce
qu’il va falloir tirer pour nous faire sortir de là. On entendrait une mouche
péter dans le coin. N’importe qui pourrait entendre et appeler la police. Et
t’irais brûler en enfer. Si on peut plus rigoler… T’as qu’à aller te faire
foutre !


- Ah,
parce qu’on rigole, maintenant ?


-
Évidemment qu’on rigole. On se fout de toi, ducon. Vas-y. Tire. T’es sûr
d’avoir assez de couilles pour nous descendre ? Quelqu’un va entendre et tu
finiras au trou. Même si tu réussis à nous tuer, tu mourras aussi, le tribunal
s’en chargera. Mais d’abord tu moisiras en taule, et tes rêves deviendront réalité.
Des douzaines de pédales vont vous défoncer le cul à tous les deux. Je parie
que c’est ça qui te fait envie. 


- Vous
avez remarqué que mon pistolet est équipé d’un silencieux ? leur demanda
Ted.


Leurs
regards se fixèrent aussitôt sur l’extrémité de l’arme. A voir leurs
expressions…. non, ils n’avaient pas remarqué… 


Ils
relevèrent les yeux vers lui sans dire un mot.


- Les
mains en l’air, que je puisse les voir.


Roy
regarda le passager à l’arrière.  


- Je
vous ai demandé de mettre les mains en l’air, insista Ted.


-
Fais-le, Jimmy ! insista Roy. Putain, fais-le !


- Tu
t’appelles Jimmy ? demanda Ted au type assis derrière Roy.


- T’as
pas besoin de connaître mon nom, espèce de pédé.


Ted
arma son pistolet et le pointa sur le front du type.


- Je
te le redemande : est-ce que tu t’appelles Jimmy ?


L’homme
regarda l’arme et déglutit. 


-
Écoute, on ne vous voulait pas de mal, OK ? On est juste un peu bourrés.
On a passé la matinée chez Judy, à Bangor. La formule “œufs au plat et bières”.
Enfin, je ne vais pas raconter des conneries : on a surtout bu des bières. On
en a descendu pas mal, en regardant la télé. Et là, on va chasser. C’est une
tradition. Chaque année. C’est tout. Y a rien de personnel…


Soudain,
il s’interrompit. Il se retourna vers Kenneth, les yeux grand écarquillés.


- La
télé ! C’est toi le type qu’ils ont montré en dessin à la télé. C’était ton
portrait. C’est là qu’on t’a vu. 


- Tu
as vu mon portrait aux actualités ? demanda Kenneth.


Roy se
pencha pour le regarder.


-
Ouais, c’est bien toi. C’est toi qu’es recherché partout dans c’te putain
d’État ! C’est toi qu’es recherché pour viol.


-
Voilà qui met à mal toutes tes théories sur mon homosexualité. Et pour ne rien
te cacher : je lui en ai fait baver à cette pute. Elle a bien souffert. Et
là, derrière-moi, dans ces bois, il y a sa copine Cheryl Dunning. Une autre
traînée qu’on se prépare à tuer parce que c’est notre truc. On débarrasse le
monde des pécheresses et des vicieux dans votre genre.


Ted Carpenter
trouva le moment opportun pour mettre fin à la conversation. Il appuya sur la
détente. La tête de Jimmy, avec sa coupe ringarde et ses dents pourries,
explosa littéralement. Sur le visage et la bedaine de Roy. Celui-ci se mit à
hurler en essayant de repousser le cadavre. Puis il tenta de remettre le
contact, tandis que le deuxième passager hurlait. Ted fit taire le type à
l’arrière d’une balle en pleine bouche. Puis, avant qu’une autre voiture ne
finisse par surgir à l’horizon, il visa Roy qui s’escrimait en vain à faire
démarrer la Chrysler. Il lui fit un trou dans la tempe. Sa tête alla s’écraser
contre la portière.


Mais
il n’était pas mort. Pas encore.


Il
était pris de convulsions, comme une bête blessée qu’une seule balle ne suffirait
pas à achever. Sa mâchoire pendait, sa langue sortait, tandis que la mort
descendait sur lui. Chaque partie de son corps semblait s’agiter indépendamment
des autres. Ses mains tremblaient, ses bras venaient battre contre le tableau
de bord. Ses jambes étaient prises de convulsions. Avec son énorme ventre
bloqué contre le volant, il ne pouvait pas bouger. Il était prisonnier de sa
gloutonnerie. Il tourna un peu la tête vers Ted. Ses yeux semblaient avoir
doublé de volume. Du plus profond de ses entrailles, il laissa échapper un
grognement. De colère ? De peur ? Ça n’avait plus d’importance. Ça ne
pouvait être que Satan qui s’exprimait par sa bouche. Ted tira une balle dans
un de ses yeux révulsés.


Roy,
avec ses deux quintaux et son autocollant cache-misère à la gloire de son
“petit boudin” finit par basculer en avant. Mort.  


Ted
regarda Kenneth, qui semblait excité par ces exécutions.


-
Pourquoi est-ce que j’ai envie de les manger ? demanda ce dernier.


-
T’auras qu’à demander à Dieu. Pour l’instant, il faut planquer la voiture.
Vite. Ils ont diffusé ton portrait. Visiblement, la fille ne t’a pas écouté et
elle est allée voir la police. Pas grave. On connaissait les risques. On
voulait faire parler de notre mission. Plus elles auront peur, plus elles
changeront de comportement. Mais quelqu’un peut arriver d’un instant à l’autre
et te reconnaître, Kenneth. Alors on se remue. 


Kenneth
ne bougeait pas.


-
Laisse-moi les manger. Laisse-moi au moins goûter. Allez Ted, laisse-moi manger
le gros.


-
Bouge ton cul, Kenneth. Je suis sérieux. Il faut les virer de là avec leur
voiture avant que quelqu’un ne passe par là.


Une
fois la voiture poussée dans les bois, Ted retourna sur la route pour un tour
d’inspection. Le spectacle ne lui plaisait pas.  


Ils
avaient fait de leur mieux, mais quelqu’un finirait par voir la voiture. Ça ne
faisait aucun doute, aussi sûr qu’il croyait en Dieu. Le coffre doré de la
Chrysler brillait comme un lingot. Le soleil s’y reflétait. Quelqu’un la
trouverait et verrait les trois cadavres. Le coroner serait prévenu, la police
de l’état serait mise dans le coup, et ils lanceraient des recherches. Et les
flics verraient les traces de leur pick-up sur le bas-côté.


Il
jeta un regard impassible à Kenneth. 


-
Rassemble des branches. Prends-les dans les sapins et recouvre la voiture avec.
Il faut être sûr qu’on ne puisse pas la voir.


- Et
les traces de pneus qui mènent vers la forêt ?


- Je
vais les effacer avec mes semelles et les recouvrir de feuilles. Occupe-toi de
la voiture, je me charge des traces.


La
nuit était déjà tombée. Ils avaient terminé. Pourtant, il faisait encore assez
clair pour pouvoir vérifier que, même en plein jour, personne ne pourrait voir
la voiture. 


Malgré
leurs efforts, Ted restait inquiet. Les types avaient parlé d’une tradition
répétée chaque année. C’était sûrement de cette façon qu’ils parvenaient à
nourrir leurs familles pendant l’hiver. Quelqu’un allait forcément finir par
remarquer leur absence. Leurs proches se passeraient des coups de fil pour
avoir des nouvelles. « T’as vu Roy ? ». « Non. Et toi t’as
vu Jimmy ? ». « Non plus… »


Ce
serait le déclenchement du chaos. Leurs familles savaient où ils allaient
chasser. La police serait prévenue. Ils amèneraient peut-être un chien
policier… Lequel sentirait rapidement le sang et la traque pourrait démarrer…


Il
regarda Kenneth.


-
Prends les lunettes infrarouge. Il faut trouver Cheryl Dunning, le plus vite
possible. On la tue et on se barre de cet État, avant qu’il ne soit trop tard.
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- À un
moment, elle va crever de soif, si c’est pas déjà fait, déclara Kenneth, alors
qu’ils rentraient dans le bois. Je suggère qu’on suive le chemin jusqu’aux
marécages. Une fois là-bas, on décidera où aller. Peut-être qu’on se séparera.
On verra à ce moment-là. Elle ne peut pas tenir sans eau. La nuit dernière,
elle n’a bu que de l’alcool. Elle est forcément déshydratée. Si elle n’a pas
encore trouvé d’eau, elle est forcément en train d’en chercher en ce moment
même. 


-
D’accord, mais je te mets en garde. C’est dans les marécages que je suis tombé
sur cet élan. Je ne crois pas que ce soient des animaux nocturnes, mais je n’en
sais rien, à vrai dire. Le soleil n’est plus là mais il fait encore un peu
jour. Soyons prudents. Tu t’y connais en élans ?


- Je
sais que ce sont des créatures divines.


-
C’est pas ce que je te demande, Kenneth.


Celui-ci
s’excusa d’un mouvement de tête.


-
J’imagine qu’ils dorment toujours au même endroit. Comme les cerfs. Va falloir
faire attention. Il y a aussi des ours dans ces bois et eux, je sais qu’ils
sortent la nuit. Comme pas mal d’autres animaux. Comme le sconse, comme le
porc-épic... Garde ton revolver sorti. Sois prêt à tirer, mais uniquement si
c’est indispensable. On ne recule que si on ne peut plus faire autrement. C’est
compris ? 


-
Compris.


Ils se
remirent en marche au moment où surgit sur leur gauche Maria Fuentes, la
stripteaseuse qu’ils avaient étranglée au Circus Circus à Las Vegas. Elle
s’arrêta au beau milieu du chemin, les mains sur les hanches. Kenneth se figea
sur place tandis que Ted continuait d’avancer. 


-
Kenneth, dit-elle.


- Ted.
Arrête-toi. Ne t’approche pas d’elle.


- De
qui ?


Ted
montra Maria du doigt. Elle portait encore son costume de stripteaseuse, et au
bout de ses seins nus se balançaient des fanfreluches. Cette fois, elle avait
enroulé le boa autour de son cou, probablement pour cacher les traces de
strangulation. Elle lui décocha un sourire.


- De
quoi tu parles ? demanda Ted.


- Ne
t’approche pas d’elle.


- T’as
encore des hallucinations…


- Elle
est là pour de vrai. Elles sont toujours là pour de vrai ! Je te l’ai déjà
dit. Pourquoi est-ce que tu ne la vois pas ? C’est Maria Fuentes ! Je
sais bien que tu la vois. T’essayes de me piéger ou quoi ?


-
Kenneth ! Tu es très stressé. Respire un peu et calme-toi.


- Ce
qui lui ferait vraiment du bien, ce serait de laisser tomber le cas Cheryl
Dunning, dit Maria.


Elle
plaça ses mains derrière sa nuque et se mit à onduler des épaules : les
pompons au bout de ses seins dessinaient des cercles.


- Ça
m’a pris des années pour apprendre à faire ça. Le public me balançait des
billets de vingt quand je le faisais. Et crois-moi : je le faisais
souvent. T’aimes ça  hein, mon
bébé ?


- Je
suis tellement content qu’on t’ait tuée !


- Je
t’ai déjà dit que vous ne l’auriez pas, mais tu ne m’écoutes jamais. Alors, je
te le redis. Elle est trop maligne pour vous. Elle a grandi ici. Elle connait
ces bois. Vous ne l’aurez jamais. Vous n’arrivez pas à décrocher, vous êtes
comme des junkies tous les deux, mais vous allez vous faire prendre cette fois.
Enfin ! Et je serai là pour le voir.


- Tu
as tout faux, lui dit-il.


- Plus
tard, tu te diras que j’avais raison. Ton visage est placardé partout. La
police est à tes trousses. Ce ne sera plus très long. Et vous allez enfin payer
pour tout ce que vous nous avez fait.


-
J’aurais dû te décapiter.


- Eh
oui, là aussi tu as merdé.


- Il
n’est pas trop tard…


- J’ai
bien peur que si. Essaye. T’as laissé passer ta chance, bonhomme !


-
Kenneth ! dit Ted sur un ton pressant. Il n’y a personne. Tu parles à un
fantôme. Reprends tes esprits. On n’a pas de temps à perdre avec ces conneries.


Mais
Kenneth Berkowitz était comme pétrifié. Maria Fuentes continuait de se
déhancher de façon suggestive.


- Je
sens l’énergie de Cheryl, lui dit-elle. Elle est forte. Elle a un sacré
instinct de survie. Et maintenant plus que jamais. Je sais que vous n’êtes pas
à la hauteur. Je l’ai observée. Je lui donné un coup de main. Toutes les filles
l’ont aidée. Les autres sont avec elle, en ce moment. Elles vous attendent.
Enfin, si vous arrivez à la trouver, parce qu’elle est bien cachée.


- On
va la trouver.


- Non.


Lorsque
Ted tenta de le saisir par le bras pour le faire revenir à lui, Maria disparut.
Il cligna des yeux, puis il sembla se ressaisir.


- Il
faut qu’on avance, lui dit Ted.


- Où
est-ce qu’elle est partie ?


- Il
n’y a jamais eu personne. Tu avais encore des hallucinations. Reconnais-le.


- Je
n’ai pas besoin de toi pour me dire ce que je vois ! Elle était là !


- Ok,
elle était là… Je m’en fous. Il commence à faire trop sombre. Mettons les lunettes
infrarouge et avançons. 


- Tu
l’as entendue. Elle a dit qu’on n’avait aucune chance de la trouver. Et même si
on y arrive, elle a été rejointe par les autres filles. Elles vont la protéger.
Peut-être qu’on devrait tirer un trait dessus et se barrer.


-
Qu’est-ce que tu racontes ?


- Je
dis qu’on devrait peut-être partir. Quelqu’un finira bien par passer sur la
route et voir le pick-up. Ils risquent de se poser des questions, surtout en
trouvant une bagnole vide en pleine nuit. Peut-être qu’ils vont croire qu’on
est des braconniers. Est-ce qu’elle en vaut vraiment la peine ? Ça n’est
qu’une pute parmi d’autres. Elle va mourir de toute façon, toute seule dans ces
bois. Elle n’arrivera pas à s’en sortir. On n’a peut-être pas besoin de se
donner tout ce mal… Si ça se trouve, c’est Lui qui va s’en occuper. C’est même
presque sûr.


- Non,
il ne le fera pas. C’est pour ça qu’on est là. C’est notre mission. Nous
travaillons pour Lui. Tout ce qu’on a fait, on l’a fait pour Lui. On ne va pas
renoncer. On finit le boulot et on s’en va. 


- Non,
je ne suis pas d’accord !


À ce
moment précis, Ted Carpenter, serviteur de Dieu avant tout, leva la main
brusquement et gifla violemment Kenneth Berkowitz.  


Stupéfait,
Kenneth recula de plusieurs pas, tandis que Ted pointait son pistolet sur lui. 


-
Qu’est-ce que tu fais ?


- Je
te remets d’équerre !


-
Baisse ton arme.


- On
travaille pour Lui ! Tu peux comprendre ça ? Tu peux essayer ? Je te le
répéterai encore et encore, chaque fois que ce sera nécessaire. On travaille
pour Lui ! Ça veut dire que tout ce qui se présente, on le fait pour
Lui ! Tous les boulots. On ne renonce pas quand ça devient difficile pour
Lui refiler le travail. Alors, maintenant, tu cesses de faire la gonzesse,
Kenneth ! Tu reprends tes esprits, tu mets tes putains de lunettes
infrarouge ! Et tu m’aides à trouver Cheryl Dunning !  


Kenneth
se bagarra un moment avec ses lunettes avant d’arriver à les mettre.  


- Tu
arrives à voir ?


- Oui.


-
Est-ce que tu vois encore tes meufs ?


- Non.


-
Bien. Parce que tu nous as fait perdre assez de temps. On y va.


Alors
qu’ils se remettaient en route, Kenneth aperçut une jambe de Maria Fuentes,
dépassant d’un arbre. Et elle éclata de rire quand ils passèrent près d’elle.
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Il
faisait nuit quand ils arrivèrent près des marécages. Grâce à leurs lunettes
infrarouge, ils voyaient tout, mais en vert pâle, dans la faible clarté de la
lune.  


Ils
croisèrent plusieurs animaux en chemin : un sconse, comme l’avait prédit
Ted, un chat avec une souris dans la gueule et même un renard qui détala dans
un panache rouge aveuglant, à cause de sa température élevée.  


C’est
ce que Kenneth préférait avec ces lunettes. Grâce à la technologie de vision
thermique, ils pouvaient repérer les sources de chaleur très éloignées. Cela
leur permettait de garder espoir. Identifier un animal devenait plus facile.
Repérer un humain aussi. Ils étaient sûrs de pouvoir situer Cheryl Dunning
plusieurs dizaines de mètres avant de tomber sur elle. Ça leur permettrait de
l’approcher en silence. Quand elle les entendrait arriver, il serait déjà trop
tard. Et même si elle les entendait et qu’elle partait en courant, elle
foncerait à l’aveuglette. 


Ils
étaient sûrs de gagner. Il suffisait de la trouver.  


- Mais
vous ne la trouverez pas, dit Maria. Je me tue à te le dire. Vous n’y arriverez
pas.


Kenneth
s’arrêta un moment et regarda derrière lui. Il la vit dans un léger halo vert :
aucune chaleur n’émanait d’elle. Cette fois, elle n’était plus seule, elle
était entourée de plusieurs dizaines de femmes. Il reconnaissait certaines
d’entre elles, mais pas toutes. En revanche, il savait très bien qui les avait
expédiées en enfer. 


Il se
reprit et fit abstraction du boucan qu’elles faisaient en ricanant. Il devait à
tout prix les ignorer, même si elles le suivaient à la trace. Il se retourna
vers Ted qui avait déjà plusieurs mètres d’avance et progressait à travers
bois. Il pressa le pas pour le rattraper. Ted était plus âgé. Il contrôlait la
situation et c’était tout à son honneur. Dieu voulait qu’il en soit ainsi. Ted
lui reprochait d’avoir des hallucinations, mais ce n’était pas vrai ! Les
mortes étaient là pour de bon. Et elles seraient toujours là, puisque c’étaient
eux qui les avaient tuées. Ted ne les voyait pas, allez savoir pourquoi, mais
lui oui…  


 C’est
parce que je suis l’Élu !


…Et
tant mieux, parce qu’elles passaient leur temps à comploter contre eux. À les
croire, elles étaient déjà aux côtés de Cheryl Dunning. Il ne comprenait pas
bien comment interpréter leur présence. Mais il était sûr d’une chose : il
devait faire comme si elles n’étaient pas là. Il fallait accélérer. Faire comme
si de rien n’était, sinon il allait énerver Ted. Aussi les ignorait-il, même
quand elles gloussaient dans son dos. 


- Tu
vas perdre, Kenneth.


- Vous
allez perdre, tous les deux.


- Vous
nous avez tuées ! Mais ça va être votre tour !


- Tu
m’as violée puis tu m’as planté une hache dans le crâne. Tu t’y es pris tout
seul. Selon toi, j’étais coupable. Et tu crois que je pourrais te pardonner ?
Je vais te hanter, jusqu’à la fin des temps, Kenneth ! Je ferai tout pour que
tu meures ici ou que tu grilles sur la chaise. Pour nous toutes. Tu crois
encore que tu vas trouver Cheryl Dunning ? Non ! Vous ne la trouverez
pas ! On a préparé un plan pour l’aider à s’en sortir.


Devant
eux, très loin, apparut une tache orange, horizontale, comme si quelqu’un était
allongé. Il attrapa le bras de Ted. 



- T’as
vu ça ? murmura-t-il.


Ted
acquiesça.


- Ça
n’est pas un animal.


- Non,
on ne dirait pas.


-
C’est elle.


- Non,
susurra Maria. C’est autre chose.


-
Dis-lui que ce n’est pas elle.


- Oui,
dis-lui, à ce monstre.


- C’est un
serpent, surenchérit Maria. C’est le diable. Oui, juste là. Il attend que tu
viennes le déranger pour te sauter dessus. C’est fini pour toi. C’est ton arrêt
de mort. Avance et tu vas direct en enfer. Pas comme nous ! Mais toi tu y
resteras pour l’éternité. 


- Il y
brûlera jusqu’à la fin des temps.


En son
for intérieur, Kenneth savait bien qu’il n’irait jamais en enfer. Sûr de lui,
il sortit son téléphone de sa poche.


-
Qu’est-ce que tu fais ? lui-demanda Ted.


- Je
lui envoie un SMS.  Comme ça, on
verra si elle réagit. Prépare ton arme. Si jamais ça bouge quand j’appuie sur
« envoyer », c’est que c’est bien elle. Si c’est le cas, faudra pas
perdre de temps.
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- Te
voilà, enfin, Cheryl ! Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? 


Après
avoir lu le message, Cheryl coupa son téléphone. L’abri était de nouveau plongé
dans les ténèbres. Elle ne pouvait pas laisser la lumière du téléphone trahir
sa présence. Elle le remit dans sa poche et écouta. Elle attrapa sa branche
cassée. Malgré la brise qui venait de se lever, aucun bruit ne lui parvenait.
Elle s’énerva. Qu’est-ce qu’il attendait pour bouger ? 


Allez, réfléchis.


Comment
est-ce qu’il aurait pu voir en pleine nuit ?... Franchement, qui pouvait encore
ignorer dans le coin, que les braconniers utilisaient des lunettes ou des
jumelles infrarouge ? On en parlait sans arrêt dans le journal local.
Est-ce qu’il en portait ? Il devait avoir un truc dans le genre. Ça veut
dire que si elle essayait de courir dans le noir, il pourrait la voir.


Comme une cible à la fête foraine.


Elle
commençait à se laisser gagner par la panique. Son père et son grand-père lui
avaient bien expliqué que c’était ce qui pouvait lui arriver de pire. Il
fallait garder la tête froide. Établir une stratégie. Elle devait se mettre à
sa place, penser comme lui… Enfin, si possible… Elle était lucide, mais elle
refusait de s’avouer vaincue d’avance.


Quelles
étaient les options ?


C’était
bien lui, là, dehors. Elle en était persuadée. Il n’y avait pas
d’alternative : mais elle n’avait pas prévu d’en arriver là aussi tôt.
Elle ne voulait pas se lancer là-dedans avant d’avoir été officiellement portée
disparue. Elle pensait que le délai légal devait être de quarante-huit heures.
Elle voulait être sûre que le sheriff et la police de l’état aient lancé des
recherches avant d’en arriver à cette extrémité… Elle aurait aimé attendre que
tout le monde s’agite et soit aux aguets. 


Mais est-ce que j’ai le choix ? Je n’ai rien d’autre… Je
n’ai que ça. Et encore… si j’y arrive…


Dehors,
le bruit reprit. Cette fois, elle était sûre d’entendre des pas. Mais même
s’ils étaient encore distants, ils lui semblaient différents. 


C’était
comme s’il y avait eu deux personnes. 



Elle
écouta attentivement le bruit des pas sur les feuilles sèches et les aiguilles
de conifères. Le vent pénétra jusque dans son abri. Elle eut un frisson. Elle
tenta de se réchauffer en serrant ses bras contre elle, mais elle fut pétrifiée
par une autre bourrasque. 


Je vous en supplie, faites qu’il ne pleuve
pas.  


Elle
regarda par un des trous dans l’abri et aperçut la lune, ce fut un soulagement
pour elle, même s’il n’était que passager. 


Il
fallait à tout prix qu’elle réagisse.


Les
pas approchaient.


S’ils
la trouvaient, ils la tueraient.


Elle
n’avait plus le choix.


Elle
se mit au travail, aussitôt.
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- T’as
vu ça ? murmura Kenneth. Je lui ai envoyé un message et elle a bougé.


- Oui,
j’ai vu. Elle est loin ?


- Cent
mètres ? Peut-être plus ?... Difficile à dire avec les lunettes.


-
Avance avec moi. Sois prêt à tirer. On fait le moins de bruit possible. Elle
finira bien par nous entendre, et elle va sûrement se tailler en courant. Mais
elle n’ira pas loin, elle ne verra rien. Elle risque de s’écraser contre un
arbre. Ne t’en fais pas si tu la vois partir en courant. OK ?


-
J’aimerais bien qu’elle aille s’écraser contre un arbre.


-
Pourquoi ?


- Tu
sais bien pourquoi…


- Tu
n’auras pas le temps de la violer, Kenneth. Profil bas et reste concentré. Il
faut que tu te concentres.


- Je
n’arrive pas à me concentrer, je me sens différent.


-
C’est ton comportement qui est différent, ça c’est sûr !


- Je
voulais vraiment manger ces mecs là-bas, Ted. Ça n’était pas pour rire. Je
n’avais jamais ressenti ça avant !


- Il
faut que tu te calmes !


- Mais
ça m’inquiète. Qu’est-ce que ça veut dire ? Pourquoi est-ce que je voulais les
manger ? Au fond de moi, je me dis que si je les mange, une fois digérés, ils
seront purifiés. Si tu n’avais pas été là, j’aurais bouffé le gros. J’aurais
commencé par son visage.


Ted se
retourna vers lui. Il posa ses mains sur les épaules de Kenneth et les laissa
un moment pour le calmer avant de le serrer dans ses bras.


- Tu
as subi un stress énorme.


- Je
ne crois pas que ce soit ça.


-
C’est ça.


- J’ai
mal à la tête.


- Tu
vois bien que c’est le stress.


- Je
crois que je suis en train de changer.


-
Comment ça ?


- J’ai
l’impression que quelqu’un me pousse… que je suis en train d’atteindre un
niveau supérieur.


-
Comment ça quelqu’un ? De qui tu parles ?


- Dieu
!


-
Kenneth, tu es déjà passé à un niveau supérieur…


- Non,
pas encore ! Pas comme ça. Tu n’arrives pas à voir ces femmes. Moi, je
peux. Comment tu expliques ça ?


- Bien
sûr que je ne peux pas ! Je ne risque pas de les voir. Je pense que ce
sont des hallucinations.


- Ce
ne sont PAS des hallucinations !


- Tu
les vois, là, tout de suite ?


- Non.
Mais elles ne vont pas tarder à revenir. Et elles vont me soumettre à la
tentation. Elles vont se moquer de moi. Elles vont essayer de me mettre
hors-jeu mais je résisterai. Je suis un Élu !


Il se
reposa un moment contre Ted.


- Pour
quelle mission, je n’en sais rien. Quelque chose a changé. Physiquement, je me
sens faible. Tu connais ma force ! Je ne me reconnais pas… Je me sens à la
fois épuisé et euphorique.


- Tu
n’as rien mangé de toute la journée.


- Ça
n’est pas ça !


- Je
pense que si. C’est pour ça que tu voulais manger ces types.


- Je
ne suis pas d’accord.


Ted
mit fin à leur étreinte. Kenneth vit qu’il avait l’air contrarié.


-
Qu’est-ce qu’il y a ?


-
Pourquoi tu accèderais à un niveau supérieur et pas moi ? Je suis ton aîné.
Pourquoi est-ce que je serais laissé de côté ? 


- Qui
t’as dit que tu étais laissé de côté ?


-
C’est l’impression que j’ai.


- Pas
moi.


-
Qu’est-ce que tu en sais ?


-
Parce que nous sommes une équipe.


- Ben
alors, pourquoi est-ce que je ne me sens pas différent, moi aussi ?


- Ça
va peut-être venir…


- Peu
importe ! Je m’en fous. D’après toi, c’est toi l’Élu. Ça me fait une belle
jambe. On a du boulot. On reparlera de ça plus tard. Ça n’est pas le moment.
Elle a sûrement dû nous entendre parler. On se concentre. OK ? Il faut que tu
te concentres. On finit ça et on se casse. Sinon, ils vous nous choper,
Kenneth ! Tu m’entends ? Il faut quitter cet État. S’ils nous attrapent,
ils nous livreront à leur soi-disant justice. 


- Je
ne te laisserai pas tomber.


- Ce
ne serait pas la première fois. Essaye de ne pas recommencer.


Ils se
mirent en route. Le sol était meuble et s’enfonçait sous leurs pas. L’air était
vif, ça sentait la fin de l’été – cette odeur d’humus et de
décomposition.


La tache
orange faisait maintenant un angle droit. Elle s’était assise. Est-ce qu’elle
les écoutait ? Est-ce qu’elle arrivait à les entendre ? Elle avait sûrement
capté une partie de leur conversation. Si c’était le cas, alors elle savait
qu’elle avait été repérée. De toute façon, le message le disait de façon
implicite. 


À quoi
est-ce qu’elle pouvait bien penser ? Est-ce qu’elle se préparait ? Est-ce
qu’elle se repentait ? Kenneth en doutait, après la façon dont elle
s’était conduite au bar : et vas-y que je picole, que je rigole et que je danse
comme une pute. Et que je fume dès que je me retrouve dehors… Elle ne
connaissait peut-être même pas le sens du mot péché. Elle n’allait pas tarder à
le découvrir. Dieu allait lui rappeler toutes ses fautes et l’envoyer rejoindre
toutes les autres pécheresses en enfer. Un vent léger lui soufflait dans le
dos. Il leva les yeux et vit une canopée d’étoiles. La lune était sur sa
droite. Pas de nuages en vue. Le vent était plus fort. Les bourrasques allaient
couvrir le bruit de leurs pas.  



- Elle
est en train de préparer quelque chose, murmura Ted.


- Elle
se déplace.


- On
dirait qu’elle s’est fait un genre d’abri.


-
Comment est-ce qu’elle a pu faire ça ?


-
C’est une fille d’ici, précisa Ted. Elle en sait pas mal. Ça n’est pas la
première fois qu’elle vient dans les bois.


-
Peut-être bien, mais ce sera la dernière, répliqua Kenneth. On la chope. On la
sort de ce truc. Et tu me laisses un peu m’amuser avec elle. J’ai deux ou trois
trucs à lui montrer, pour commencer.

















 


 


 

CHAPITRE VINGT-NEUF





 

La
terre dans l’abri était détrempée, mais Cheryl Dunning n’était pas tombée de la
dernière pluie. Elle n’avait pas construit son abri avec du bois mouillé.  


Elle
avait utilisé du bois bien sec : les branches basses les plus proches du
tronc. C’étaient forcément celles-là les moins mouillées. Le tapis d’aiguilles
de pin contenait beaucoup de rameaux et de brindilles. Toute cette forêt
regorgeait de résine inflammable. Elle avait de la chance : elle était
assise sur des milliers d’allume-feux !   


Pendant
toutes les parties de chasse avec son père et son grand-père, elle avait
méticuleusement étudié tout ce qui concernait la forêt. Même très jeune, elle
savait combien son père avait été déçu d’avoir eu trois filles et aucun garçon.
Jamais il ne lui en avait parlé. D’ailleurs, il l’aimait de tout son cœur.
C’était juste de l’ordre du ressenti. Ça n’avait pas dû être facile pour lui de
vivre avec toutes ces femmes, y compris sa propre mère venue habiter chez eux
quand le grand-père était mort d’un cancer du pancréas.


Elle
s’était donc mise en tête de devenir le garçon dont son père avait toujours
rêvé. 


Elle
avait chassé, fait du sport à l’école, appris à pêcher - son loisir favori,
surtout quand la famille partait camper au lac de Moosehead. Elle avait passé
beaucoup de temps avec son père devant la télé à regarder les matches des Red
Sox et des Pats. Sa mère lui interdisait de dire des grossièretés devant le
poste, mais dès qu’elle avait le dos tourné, son père la laissait faire et
l’encourageait presque. Il leur arrivait de crier si fort, de joie ou de dépit,
que son père lui avait dit qu’ils auraient pu être marins au temps de la marine
à voile.    


Puis
son corps avait commencé à changer, les garçons étaient devenus plus
intéressants… Peu à peu, elle avait passé moins de temps avec son père. Ça
avait été un processus lent mais inéluctable, tout au long de l’adolescence et
du passage à l’âge adulte. Ils étaient restés très proches, mais jamais elle
n’avait ressenti, comme à ce moment précis, combien tous ces moments passés
ensemble avaient été précieux. Et tout ce qu’il lui avait appris, il le tenait
lui-même de son propre père.


Et tout ça pourrait bien me sauver la vie maintenant.


Elle
avançait vite. Si elle voulait faire cramer cet enfoiré, il fallait un grand
feu, peut-être même serait-il assez violent pour gagner toute la forêt et
donner l’alerte. Si les grands pins partaient en flammes, les agents de
surveillance le remarqueraient forcément. Elle était incapable de situer cet
endroit où il l’avait amenée, mais si elle réussissait à y faire partir un
incendie, il y aurait bien quelqu’un pour prévenir les pompiers. Alors, elle
aurait peut-être une chance d’en réchapper vivante. 


S’il ne me tue pas au moment où j’allume le feu.


Elle
ne pouvait pas s’autoriser ce genre de pensées. Elle avait mieux à faire :
passer en mode action. Elle ramassa quelques feuilles sèches et en fit un
monticule. Elle entassa au sommet quelques brindilles prises dans la toiture. 


Sur
ces brindilles protégées de l’humidité du sol, elle plaça des aiguilles de pin
et d’autres feuilles sèches puis des branches qui faisaient l’ossature de l’abri.
Chaque fois qu’elle retirait une de ces branches elle faisait attention de ne
pas faire de bruit. Est-ce qu’il pouvait deviner ce qu’elle était en train de
faire ? Probablement pas. Et ça n’avait pas d’importance : il était
venu là pour la tuer. Et il se rapprochait.


Je ne peux pas le laisser gagner !


Il
faudrait du temps pour que le feu prenne, gagne tout l’abri et le transforme en
brasier. Pendant tout ce temps elle resterait une cible idéale. 


À moins que la brise continue à souffler...


Le vent
se renforçait peu à peu et devenait son meilleur allié. Après son briquet, bien
sûr… Elle avait besoin d’un appel d’air pour que l’abri prenne feu vite et
bien. Jamais, depuis ce moment où elle s’était retrouvée seule sur le parking
du Turbin, la nature n’avait été aussi bienveillante avec elle. 


Sa
grand-mère lui disait : « tu connaitras forcément des hauts et des
bas ». Elle avait grandi dans une ferme, elle n’avait pas eu une vie facile,
mais elle savait comme le grand-père que ça aurait pu être pire. On était bien
obligé de s’en remettre à la terre, à cette époque, puisqu’il n’y avait
qu’elle. Le plus souvent, elle était fertile et généreuse, mais parfois le
mauvais temps gâchait tout ou le mildiou détruisait la récolte.  


Des hauts et des bas !


Elle
avait bien conscience d’être au plus bas, mais au moins elle avait un plan. Ça
valait toujours mieux que d’être totalement démunie.  


Une
fois le travail fini, elle fit une pause et tendit l’oreille. Elle s’attendait
au pire. Elle ne fut pas déçue. Les bruits de pas sur les feuilles. Il n’était
pas seul. Désormais, elle en avait la certitude : il y avait quelqu’un
avec lui. 


Un autre psychopathe. 


Elle
avait envie de pleurer. Elle savait qu’elle n’avait aucune chance, ils étaient
si près d’elle. Elle l’avait vu avant l’attaque de l’élan. Il avait un
pistolet. L’autre en avait un aussi, forcément.


Je vais mourir…


Non…


Tu ne peux pas descendre plus bas…


Allez, j’ai encore une chance.


Mais
il n’y avait aucune conviction dans ces réflexions, c’était comme une bouffée
de désespoir. Elle mit le feu aux feuilles du bas et souffla dessus. Le vent
soufflait à travers l’abri. Elle se redressa, surprise de voir des flammes
vigoureuses s’élever aussi rapidement. Le feu prenait vite. Il caressait déjà
les brindilles et les branchages qui tombaient du toit. Ces flammes ne
manquaient pas d’appétit. Leur vigueur dévastatrice la stupéfiait.  

















 


 


 

CHAPITRE TRENTE





 

Il était
temps de sortir. Le feu progressait plus vite qu’elle ne l’aurait pensé. Le
vent qui rentrait par les trous dans l’abri y était pour quelque chose. Elle
devait sortir rapidement avant de succomber à la fumée ou aux flammes
elles-mêmes. 


Il est là dehors. Il a vu le feu. Il va me tirer dessus.


Elle
n’avait plus d’autre choix que de sortir. 



Elle
se courba et se jeta dehors. Son cœur battait si fort dans sa poitrine qu’elle
eut l’impression qu’il essayait de s’échapper, lui-aussi. Elle détala dans les
bois, pliée en deux, le feu dans le dos, persuadée qu’elle allait entendre le
crépitement des balles d’un instant à l’autre. 


Mais
il n’y eut aucun coup de feu.


À
travers les ombres projetées par le feu sur les arbres, elle aperçut sur sa
droite un pin très haut et imposant. Elle se précipita dans sa direction.    


Elle
s’y adossa. Elle regarda l’abri partir en flammes et en fumée, les arbres
autour prendre feu. Grâce au vent, les flammes progressaient vite, surtout
parmi les arbres morts.  


Toute
la forêt prenait feu. 


Elle
commençait à sentir la chaleur. L’espace d’un instant, malgré le danger
imminent, elle se laissa aller. Elle la sentait pénétrer son corps, la
réchauffer jusqu’aux os. Elle manquait désespérément d’eau, mais après tout ce
froid, elle appréciait la chaleur du feu. Elle pencha la tête pour voir si
l’homme approchait.


C’est
à ce moment qu’elle entendit un grognement, sur sa droite.  


Puis
un autre.


Elle
tourna légèrement la tête, et son regard croisa celui d’un ours brun. Il était
à peine à une dizaine de mètres. Elle resta immobile et baissa les yeux
doucement, pour éviter de provoquer l’animal.


Mais
c’était trop tard. Il faisait claquer ses mâchoires et tapait le sol d’une ses
pattes : deux indices du fait qu’il se sentait menacé par l’incendie… et
par elle.   


Lentement,
elle fit le tour de l’arbre pour se dérober à sa vue. Elle l’avait confondu
avec le psychopathe et un autre type qu’elle avait inventé de toutes
pièces.  


Quatre pattes d’ours, ça fait bien le bruit de deux
marcheurs !


Elle
devait à tout prix échapper à cet ours, mais il y avait aussi cet incendie de
forêt attisé par le vent qui n’allait pas tarder à révéler sa position au
chasseur. 


Qu’est-ce que j’ai fait ? Où est-ce que je peux
aller ?


Avant
même de pouvoir prendre une décision, elle entendit le bruit caractéristique de
l’ours qui fonçait vers elle.


















 


 


 


 

CHAPITRE TRENTE-ET-UN 





 

Plus
Kenneth Berkowitz s’approchait de l’abri de Cheryl Dunning, plus il se
demandait comment elle avait trouvé le temps de le construire. Il devait bien
faire un mètre cinquante de haut : un assemblage de bûches et de grosses
branches. Le tout semblait assez solide pour résister aux éléments pendant au
moins une demi-douzaine d’années. 


Il
finit par avoir la certitude que ce n’était pas elle qui l’avait construit.
Elle avait dû tomber sur un affût abandonné et s’y installer pour la nuit, en
espérant qu’ils ne la trouveraient pas.


Ted
était parti en avant, il était à moins de dix mètres de l’abri, le Glock à bout
de bras, prêt à tirer. Kenneth se tenait dix mètres en arrière, le pistolet
brandi, lui-aussi. Cet abri le rendait de plus en plus nerveux. La tache orange
était toujours là, mais elle ne bougeait plus. On aurait plutôt dit qu’elle
était en position de tireur couché. Rien ne prouvait que c’était bien l’abri de
Cheryl Dunning. Ils avaient très envie d’y croire, mais la saison de la chasse
battait son plein. Ils avaient déjà eu l’occasion de tuer un chasseur
aujourd’hui et de l’expédier en enfer. Ça n’était peut-être même pas elle à
l’intérieur… 


- Ted
! murmura-t-il.


Celui-ci
se retourna.


Kenneth
posa l’index sur ses lèvres et lui fit signe de revenir en arrière. Mais Ted se
contenta de hausser les épaules. Kenneth fit alors non de la tête, de manière
catégorique, puis il désigna ses pieds pour signifier à Ted qu’il devait
revenir.  


Ce
dernier finit par obéir à contrecœur.


-
Qu’est-ce qu’il y a ?


- Viens.
On recule encore un peu, jusqu’aux arbres. Doucement.


Ils
s’éloignèrent encore, aussi discrètement que possible. Ils ne parlèrent que
lorsqu’ils furent assez loin de l’abri pour pouvoir murmurer sans risquer
d’être entendus.


-
C’est quoi le problème ? demanda Ted.


-
Dunning n’a pas pu construire cet abri. C’est trop bien fait. Elle n’a pas eu
le temps de construire un truc pareil.


-
Évidemment que non ! Elle s’est installée dedans, c’est tout.


-
Qu’est-ce qui prouve que c’est elle qui est à l’intérieur ?


Ted le fixa.


- Rien. On n’est pas sûrs. Ça peut être
n’importe qui, mais on y va, on fonce. On réfléchira après. Fallait d’abord se
rapprocher pour savoir. Maintenant on est sûrs que ça n’est pas elle qui l’a
construit. Si ça se trouve, ce n’est même pas elle qui est dedans. Ça peut être
n’importe qui.


- Qui
par exemple ?


- T’as
déjà tué quatre chasseurs, aujourd’hui, Ted. C’est la saison de la
chasse ! Ça peut très bien en être un autre qu’est là à guetter, à
écouter… Il croit peut-être qu’on est deux cerfs. Ou l’élan que t’as croisé
aujourd’hui. Regarde. La silhouette était assise et maintenant elle est
allongée. Elle serait pas à plat ventre ? Avec un fusil ? On ne sait pas qui
est là-dedans… J’aime pas trop ça. 


Ted
avait l’air contrarié.


- Il
faut à tout prix qu’on la trouve, dit-il. On ne peut pas la laisser partir
vivante. Tu le sais bien. Allons-y. Faut espérer que c’est bien elle qui est
là-dedans, sinon on va galérer à la chercher encore longtemps. 


-
Pourquoi ? Tu n’en sais rien.


- Si.
Surtout depuis qu’ils ont ton portrait-robot. Ils le diffusent à toute blinde à
la télé, demain il sera dans tous les journaux. On sait que t’as déjà la police
au cul…


- Dieu
nous protégera.


- Oui,
Il nous protège ! Peut-être qu’il nous a même déjà envoyé un message !


- Quel
genre de message ?


-
Magnez-vous d’en finir et barrez-vous, pendant qu’il est encore temps.


- T’es
vraiment sérieux, là ? C’est Dieu qui nous a conduits jusqu’ici ! Il n’a
pas pu se tromper. Il va nous aider à la trouver. T’as perdu la foi ou quoi ?


Cette
question était comme un affront…


-
Évidemment que non !


- Tu
t’es permis de douter de ma foi en Dieu tout à l’heure, alors arrête de te
conduire en mécréant. C’est peut-être elle mais ça peut aussi bien être
quelqu’un d’autre. C’est peut-être un chasseur avec un fusil. Je t’ai rappelé
en arrière pour faire le point, il faut qu’on se prépare aux deux possibilités.
On ne peut pas se contenter d’espérer que c’est bien elle.


- Ok.


- Je
ne sais pas qui c’est, mais qui que ce soit, ça bouge encore.


Ted se retourna. La tache orange
dessinait de nouveau un angle droit, comme si la silhouette était assise. En
train d’écouter. 


- Je
ne sais pas qui est là-dedans, mais j’ai de quoi le faire sortir de là. 


Il
brandit son Glock et posa son doigt sur la détente. Le laser de visée vint se
placer au milieu de la source de chaleur dans leurs lunettes.


-
Qu’est-ce que tu veux que je fasse, Kenneth ? J’y vais ?


- T’es
sûr de ne pas la rater ?


-
Affirmatif !


- Si ça
n’est pas elle et qu’elle se cache ailleurs, elle n’en saura rien avec ton
silencieux. À moins qu’elle ne soit vraiment tout près d’ici. Mais tu ne dois
pas rater ton coup. Si c’est un chasseur, il pourrait riposter.


-
Mets-toi derrière un arbre si t’as les jetons.


- Je
n’ai jamais dit que j’avais peur. Je te donne un conseil, c’est tout.


Ted
reprit sa progression vers l’abri, penché en avant. Il tenait son pistolet à
deux mains. Le trait rouge du laser semblait le relier à l’affût. C’était
risqué. N’importe qui pouvait voir le faisceau lumineux, même sans lunettes
infrarouge.


- J’ai
bien tout pigé, dit-il en s’éloignant. 



Quant
il fut à une dizaine de mètres de l’abri, la tache orange se redressa.


Kenneth
comprit que le dénouement était proche. La silhouette était plus détaillée. Les
épaules larges et les hanches étroites semblaient indiquer qu’il s’agissait
d’un homme. Un chasseur. Sans doute installé là pour être à pied d’œuvre de
bonne heure.  


Ted
s’immobilisa.


Un
sifflement discret s’éleva depuis l’affût. 


Est-ce
que c’était une façon de communiquer avec eux ? Est-ce qu’ils devaient aussi
siffler en retour ? Cela demandait réflexion. Ils avaient besoin de temps
pour évaluer la situation et le sifflet leur en offrait un peu. 


Kenneth
écouta sa voix intérieure qui lui conseillait de siffler à son tour pour faire
retomber la tension.  


Donc,
il siffla.


- Vous
pouvez baisser le laser, dit une voix grave depuis l’abri. Tout est normal ici.
Je ne suis qu’un chasseur, comme vous. J’attends le lever du jour, c’est tout. 


Il y
eut un instant de silence pendant lequel chacun pouvait entendre battre son
cœur.


- Vous
n’êtes pas des braconniers, au moins ? Parce que c’est interdit ça !
C’est comme braquer un laser sur quelqu’un qui signale sa présence ! Je
vous le redemande. Baissez le laser. 


Mais
Ted ne baissa pas son arme. Il semblait totalement dépassé.


- Baisse
ton arme Mike, cria Kenneth à Ted. Ne te fais pas de bile. C’est un chasseur,
comme nous…


Ted
tira un coup de feu.  


Dans
la lumière verte et blafarde des lunettes, Kenneth vit des éclats de bois voler
dans tous les sens comme un feu d’artifice. Mais l’homme resta debout, il
n’avait pas été touché.  


Ted
tira de nouveau. L’homme tomba à genoux. Les parois de l’affût étaient trop
épaisses, les bûches étaient de taille à stopper les balles du Glock.


L’homme
se déplaça en direction de Ted.


-
Baisse-toi, cria Kenneth. Il a un fusil !


Ted se
baissa pour se protéger tandis qu’une des parois de l’abri explosait
littéralement. Il y avait désormais un trou grossier par lequel Kenneth put
voir l’homme. Il avait la cinquantaine et portait des infrarouge, lui-aussi. Il se précipita dehors, son fusil en avant.  


L’homme
visa Ted, qui tentait tant bien que mal de se relever pour fuir en courant. Il
tira. La tête de Ted explosa. Son visage fut comme aspiré par l’impact de la
balle. Un trou béant apparut à l’arrière de son crâne. Incrédule, Kenneth vit
son partenaire lâcher son arme et s’effondrer, le visage en sang, à la lumière
des étoiles. Il était mort. MORT ! 


Mort ? Non, ça n’est pas possible !


Les
femmes firent alors leur apparition parmi les arbres qui entouraient l’abri.
Elles avançaient vers Kenneth. Elles ricanaient. Quelques-unes gloussaient
même. Maria Fuentes était à leur tête. Elles donnaient l’impression de flotter au-dessus
du sol, comme des nappes de brouillard. Fuentes s’adressa à lui, dans ce qui
restait de son costume de strip-teaseuse.


- Tout
s’effondre autour de toi, Kenneth. 


Cette
fois, elle portait son boa autour de la taille. Elle n’avait plus ses pompons à
paillettes et il pouvait voir sa poitrine nue, ses seins siliconés, bien ronds.


- Ça y
est, ton copain est arrivé à destination, en enfer. Maintenant, c’est à ton
tour ! C’est dans l’ordre des choses. Je t’avais prévenu. Je t’avais dit
que tu ne pourrais pas t’en tirer comme ça après nous avoir tuées. 


Kenneth
regarda le chasseur. Il cherchait le deuxième homme et s’agitait comme un
dingue.


-
Allez, bande de trous du cul, vous n’êtes pas les seuls à braconner dans le
coin. Allez ! Allez, mon petit gars. Montre-toi. Je sais que t’es là.
Montre ce que t’as dans le ventre.


Ted est mort. Ted est mort. Ted est mort.


- Tue-les, cria Kenneth. Tue les bonnes
femmes. Y en a partout autour de toi ! Tu ne les vois pas ? C’est elles qu’il
faut tuer, pas moi !


Le
chasseur braqua son fusil en direction de Kenneth.


Encore
sous le choc, Kenneth brandit son pistolet et tira le premier. C’était un tir à
l’aveugle. Un coup pour rien. Mais le chasseur l’ignorait. Le bruit d’un coup
de feu à de quoi désorienter un homme pendant un moment. Et celui-là n’avait
pas Dieu avec lui.  


(Ted non plus).


L’homme
recula d’un pas, s’arrêta, vérifia qu’il n’était pas touché puis visa de
nouveau. Avant même qu’il ait eu le temps de tirer, Kenneth mitrailla en
direction de l’abri...  


(Ted
est mort. Ted est mort. Ted est mort.)


…
jusqu’à ce que son arme se taise.


Le
chargeur était vide. Kenneth regarda son pistolet, l’air sonné, puis il attrapa
un autre chargeur dans une de ses poches pendant que retentissaient des rires
moqueurs partout autour de lui.  


Il ne
voulait pas les entendre. Il ne savait pas si le chasseur était mort ou
seulement blessé. Se sachant à découvert, il se jeta par terre, si fort que,
sous l’impact, il en perdit ses lunettes. 


Il
faisait nuit noire, maintenant.


Ted
est mort. Ted est mort. Ted est mort.


Il
entendit bouger dans l’abri.  


Ted
est mort. Ted est mort. Ted est mort.


Il
entendit taper sur du bois, comme des coups de pied.


Ted
est mort. Ted est mort. Ted est mort.


Il chercha ses lunettes à tâtons et finit par les
trouver. Avant même de les remettre, il aperçut, au loin dans le ciel, une
lueur orange aveuglante. 


Kenneth Berkowitz eut alors la certitude que Satan
en personne était descendu hanter ces bois.

















 


 


 


 

CHAPITRE TRENTE-DEUX





 

Lorsque
l’ours chargea, Cheryl se plaqua contre le tronc pour se protéger. Elle se
préparait à contourner l’arbre et à fuir en courant lorsqu’elle vit l’animal
continuer sa course.  


Incrédule,
elle le regarda détaler à travers bois, le feu aux trousses.


Elle
resta là un instant, le souffle lourd. La fumée lui brûlait les poumons.
L’incendie devenait menaçant, il prenait de la hauteur où il trouvait de
l’oxygène pour s’épanouir plus encore. 



Les
flammes se lovaient en bas des troncs et gagnaient le haut des arbres à une
vitesse qu’elle n’avait pas soupçonnée. La chaleur qu’elle avait d’abord
trouvée agréable, après tout ce froid, devenait insupportable. Elle avait
l’impression que sa peau se tendait ; bientôt son corps ne supporterait
plus une telle agression. Il fallait trouver un moyen de s’en sortir pendant
qu’il en était encore temps. 


Mais
dans quelle direction partir ? À gauche ? À droite ? Elle était où la
liberté ? À défaut de liberté, dans quelle direction aller pour échapper à
la fois aux flammes et au type qui la pourchassait ? Elle n’en savait plus
rien.


C’était
le moment de réfléchir un peu.


L’ours
n’était pas parti par là au hasard. Il connaissait mieux la forêt qu’elle.
Est-ce qu’il connaissait une issue ? Oui, bien sûr ! Il courait pour
sauver sa vie. C’étaient la nature et l’instinct qui le guidaient ! Il ne
fuyait pas au hasard !   


Elle
entendit la voix de son père, comme dans un flashback.


-
Respecte les cerfs, lui avait-il dit, un jour, lors d’une partie de chasse. Ils
vivent là toute l’année et connaissent mieux la forêt que toi. S’ils
t’entendent, ils vont filer dans les fourrés, si vite que tu ne les reverras
jamais. C’est leur environnement naturel, pas le tien. Ils savent où se cacher,
par où s’échapper. Si tu veux être un bon chasseur, il ne suffit pas d’être
discret et patient. Rappelle-toi toujours que cette forêt leur appartient et
qu’ils la connaissent mieux que toi. 


Elle
entendit du mouvement sur sa gauche. Ça n’avait rien à voir avec le vent, qui,
pourtant se renforçait, ni avec le bruit du feu dans les arbres. Il y avait des
craquements dans les buissons. Elle protégea ses yeux du plat de la main pour
regarder vers l’incendie et elle vit surgir deux renards. Ils s’arrêtèrent un
instant à découvert, jetèrent un œil aux flammes derrière puis détalèrent dans
la même direction que l’ours. 


Même
si elle ne les voyait pas elle eut la certitude que bien d’autres animaux
partaient dans cette direction. Ils fuyaient tous l’incendie et se dirigeaient
vers la même issue. S’ils semblaient s’enfoncer dans la forêt, c’est parce
qu’ils n’avaient pas le choix. Si elle n’avait pas été aussi vaste, ils
l’auraient quittée illico pour trouver refuge ailleurs.  


Le
temps jouait contre elle. Des flammèches tombaient du sommet des arbres et
mettaient le feu aux aiguilles de pin sur le sol. Si elle ne bougeait pas
maintenant, il serait trop tard.


Elle
jeta un œil aux alentours et ramassa un bout de bois assez lourd pour
l’utiliser comme arme, au cas où elle tomberait sur le chasseur ou sur un
animal paniqué qui déciderait de la défier. 


Son
cerveau avait enclenché la vitesse supérieure.


Elle
n’était pas au fin fond de la forêt vierge. Le type qui l’avait amené là, quel
qu’il soit, avait forcément utilisé un véhicule. Il ne l’avait pas portée
jusque là. Il devait y avoir une route ou un chemin quelque part. Une voie
d’accès qui mènerait à l’orée du bois ou… plus loin dans la forêt !
Peut-être les animaux connaissaient–ils-une route pour sortir de cette
forêt… mais bon, il ne fallait pas rêver ! Ils pouvaient aussi être en
quête d’une grande mare où plonger pour se protéger et attendre la fin de
l’incendie…


Cette
hypothèse la séduisait moins. Elle ne pouvait pas rester plus longtemps dans
cette forêt.


Et peu
importe où allaient les animaux, Cheryl devait les suivre. Elle se détacha de
son arbre qui l’avait protégée jusque-là. Elle sentit la morsure du feu et
releva son tee-shirt jusque sur sa bouche et son nez pour arriver à
respirer.   


Elle
se remit à courir, le plus loin possible du brasier. Derrière elle, la
clairière était envahie par les flammes. Elle entendit un craquement
assourdissant. Le sol trembla un peu. Même pas besoin de regarder : elle
comprit qu’une grosse branche consumée par le feu venait de tomber.


Tous les arbres vont brûler. À cause de moi. Qu’est-ce
que j’ai fait ?


Malgré
la douleur qui la tenaillait depuis ce que lui avait infligé l’homme, malgré la
faiblesse causée par la faim et la soif, elle avait agi comme son père lui
aurait conseillé de faire. Elle alla puiser au plus profond d’elle-même la
force de continuer, de survivre, de courir plus vite encore. Elle espérait de
tout son être que quelqu’un allait finir par voir le feu et prévenir les
pompiers. Peut-être même que… Rien n’était moins sûr, mais peut-être même
qu’elle entendrait des sirènes. Elle se précipiterait, alors, dans leur
direction. Pour être, enfin, en sécurité. 



 
















 


 


 


 

CHAPITRE TRENTE-TROIS





 

-
Regardez, il y a un incendie à Monson ! s’exclama Patty Jennings.


Elle
s’adressait à Barbara Coleman qui lui avait demandé de passer la nuit dans leur
maison.


- Nous
mourrons d’inquiétude, si vous refusez.


Patty
s’était changée. Elle était assise dans un divan large et confortable. Elle
regardait la télévision.  


Elles
étaient au salon. C’était l’heure des actualités du début de soirée. Au centre
de l’écran s’affichait une vue aérienne de Monson en proie aux flammes.


- Je
ne vois pas de pompiers ! remarqua Barbara.


- Il
n’y a que des volontaires là-bas. Ça va prendre un moment.


- Un
incendie pareil ! Ça devrait inciter d’autres villes à proposer leur aide.


-
C’est sûrement comme ça que ça va se passer, mais c’est tellement perdu comme
coin ! Tous les pompiers des villes aux alentours sont aussi volontaires.
Ils devraient demander de l’aide à Bangor et Brewer avant que cela devienne
ingérable.


- Je
déteste les incendies, dit Barbara. Surtout les feux de forêt. Je me fais
toujours du souci pour les animaux.


- Moi
aussi.


- Ici,
nous n’avons qu’une petite brise mais j’ai l’impression que là-bas, ça souffle
fort. Ça va attiser les flammes. Et il fait déjà presque nuit. Ça ne va pas
faciliter les déplacements des pompiers. Elle grimaça. Quelle misère ! Il
n’y a plus personne qui habite à Monson ! Comment est-ce qu’un feu pareil a
bien pu partir tout seul ?


Patty
haussa les épaules.


- Tout
ce que je vois comme explication, c’est la saison de la chasse. Un chasseur
aura fait des étincelles en tirant ou aura jeté son mégot sans l’avoir éteint.


- Ne
me lancez pas là-dessus, dit Barbara. Je n’ai rien contre la chasse au cerf ou
à l’élan, quand une famille a besoin de viande pour passer l’hiver. Ça, je peux
le comprendre. Ou la régulation des espèces. Mais chasser pour le plaisir !
Chasser pour accrocher la tête d’un cadavre à son mur ? Je trouve ça
répugnant. Qui peut avoir envie d’accrocher une tête avec des yeux de verre
dans son salon ? Ou un gros poisson empaillé ? Ça me dépasse.


Patty
sourit mais elle ne répondit pas. Les informations étaient passées à autre
chose et elle était là, assise, dans une sorte de brouillard cotonneux à se
remémorer sa journée : la visite aux urgences… le regard désapprobateur
d’une des infirmières pendant le frottis vaginal... raconter son histoire à
James puis à son ami inspecteur... l’humiliation de devoir confier à un
policier impassible qu’elle a abandonné sa meilleure amie sur un parking, pour suivre
un inconnu qui l’a violée… puis lui montrer des photos compromettantes prises
par le violeur et diffusées sur un site web.


Au moins tout le monde peut voir son visage, maintenant.
Et le portrait-robot est vraiment ressemblant.


Un peu
plus tôt, le portrait de l’homme et le crime dont on le
« suspectait » avaient fait l’ouverture du journal. Les témoins
potentiels du Turbin devaient appeler le commissariat central de Bangor s’ils
avaient des informations sur lui, son véhicule ou d’éventuels complices.  


Pour
l’instant le nom de Patty n’avait pas été cité, mais il y aurait forcément des
fuites et bientôt tout le monde saurait ce qu’elle avait fait. Les gens
diraient que c’était bien fait pour elle, qu’elle n’était pas une véritable
amie pour Cheryl Dunning. Et la rumeur attisée un temps par les mensonges
malveillants de son ex allait de nouveau se répandre comme un incendie, auprès
duquel celui de Monson passerait pour un sympathique feu de camp.


Et
comment leur en vouloir ? Elle leur avait tendu le bâton pour se faire battre.
Elle était devenue ce que tout le monde lui reprochait d’être.


Mais qu’est-ce que j’avais dans le crâne ?


Si
jamais elle avait regretté par le passé de vivre dans une petite ville, ce
n’était rien par rapport à ce qui l’attendait, une fois que les gens sauraient
que c’était elle la fille violée.  


Ses
collègues à la banque ne la lâcheraient plus : ça voulait dire des regards
glaciaux, de longs silences accusateurs, des critiques assassines une fois
qu’elle aurait le dos tourné… Ils feraient des petites piques incessantes
jusqu’à lui faire perdre patience. Cela influerait sur la qualité de son
travail, et elle perdrait son boulot. Elle n’espérait aucune sympathie après ce
qu’elle avait fait. Elle n’avait aucun doute là-dessus. Ils voudraient se
débarrasser d’elle. Ils tenaient enfin une occasion, ils n’allaient pas la
laisser passer. 


Il
était peut-être temps de déménager. Et de recommencer ailleurs. Elle était
encore jeune. Elle pouvait rester dans le Maine, où elle aimait vivre, et
déménager à Portland, où il y avait plein de boulot. Ça n’était pas une
mauvaise idée. 


Rester
là, en revanche…


Au
même moment la porte du salon s’ouvrit. Patty et Barbara virent rentrer James
Coleman. Il portait un long imper noir et des gants qu’il confia à son épouse
lorsque celle-ci se leva pour l’accueillir.  


- Tu
as des nouvelles ? demanda-t-elle.


Patty
attrapa la télécommande et coupa le son.


- Je
peux avoir un café, Barbara ?


- Je
vais t’en faire un. Ce ne sera pas long avec ma nouvelle machine.


Il la
remercia et s’installa sur une chaise. La fatigue pouvait se lire sur son
visage. Il avait l’air préoccupé. 


-
Comment ça va ? demanda-t-il à Patty.


- Je
suis inquiète.


- Et
physiquement ?


- Ça
ira. Vous avez du nouveau ?


- Oui,
mais attendons Barbara.


Quand
celle-ci revint de la cuisine, elle tendit la tasse de café à son mari puis
s’installa dans le canapé à côté de Patty.  


- Les
enquêteurs ont trouvé du sang sur le trottoir devant le Turbin. Pas mal de
sang. Les parents de Cheryl ont été prévenus. Coup de chance, ils avaient le
groupe sanguin quelque part dans leurs archives : O positif. La mauvaise
nouvelle, c’est qu’il s’agit du groupe le plus répandu. Mais étant donné que
Cheryl a disparu, il est permis de penser qu’il s’agit bien de son sang. 


Visiblement,
un corps a été traîné sur plusieurs mètres, probablement jusqu’à un véhicule.
Ils ont trouvé une traînée de sang séché. Le conducteur s’est trahi en laissant
une trace de gomme sur le bitume quand il a démarré en trombe. Les enquêteurs
l’ont analysée, le sous-traitant qui fabrique ces pneus serait le fournisseur
unique de Ford pour le pick-up F-150 XTL. La police devrait arriver ici d’un
instant à l’autre ; ils vont prélever des cheveux de Cheryl sur son
oreiller, sur ses brosses et ses peignes. L’analyse de l’ADN prendra entre cinq
et dix jours, et permettra de vérifier si le sang retrouvé est bien le sien.


Il se
retourna vers Patty.


- En
attendant, ce que vous avez fait aujourd’hui lui sera d’un grand secours. Le
portrait que vous avez aidé à établir a déjà permis de recueillir plusieurs
appels de clients du bar. Quelques-uns se souviennent de lui. L’un d’entre eux
se rappelle même l’avoir vu prendre des photos avec son téléphone. Ça ne
l’avait pas marqué sur le moment, parce que c’est quelque chose qui se fait
souvent entre amis quand on sort. Enfin, c’est ce qu’on m’a dit... Le témoin ne
se souvient pas de ce qu’il photographiait précisément, mais les enquêteurs ont
la certitude, grâce aux caméras de surveillance, que l’homme que vous avez
décrit avec minutie est bien celui qui faisait les photos dans le bar. Les
clichés sont flous à cause du manque de lumière, et la caméra de surveillance
est déjà ancienne, mais visiblement, c’est  bien après vous qu’il en avait.


-
Pourquoi ?


- Je
n’en sais rien. Est-ce que Cheryl ou vous êtes sorties avec quelqu’un ces
derniers temps ? Une liaison récente ? 


Elle
fit non de la tête.


- Malgré
mon comportement de la nuit dernière, je ne suis pas sorti avec un homme, même
pour un soir, depuis plus d’un an. Pour Cheryl, je pense que ça fait au moins
deux ans. On se dit tout. Je le saurais si elle était sortie avec quelqu’un.


-
Seule certitude : nous avons progressé ! dit Coleman. La police
recherche un modèle de véhicule. On a une empreinte de botte dans le sang
séché, assez large pour être celle d’un homme. Tous les témoins qui se sont
manifestés ont validé le portrait-robot. Personne n’a voulu apporter la moindre
modification : c’est du beau boulot !


Il but
une gorgée de café puis marqua une pause, intrigué par une image à la
télévision : celle d’une forêt en flammes.


- Où
est-ce ? demanda-t-il.


- À
Monson, répondit Patty. Il y a un incendie.



 
















 


 


 


 

CHAPITRE TRENTE-QUATRE





 

La
bête venue des enfers dépliait ses ailes dans la nuit. Kenneth Berkowitz prit
ses jambes à son cou. 


Il
portait de nouveau ses lunettes infrarouge. Le Glock de Ted dans la main, il
courait à travers bois en empruntant le même trajet que celui qu’ils avaient
parcouru plus tôt, mais en sens inverse.   


Il
avait un cri coincé au fond de la gorge qui ne demandait qu’à sortir. Il
refusait de l’entendre et le gardait étouffé au plus profond de lui. Il courait
en regardant par terre, de peur d’être aveuglé s’il regardait en face les
flammes de l’enfer se déployer par-dessus la forêt. 


Il se
gardait bien de demander de l’aide à Dieu. C’était un test. Il devait supporter
toutes les épreuves que le Seigneur jugeait bon de lui infliger. Il ne
comprenait pas pourquoi tout ça lui tombait dessus, mais il ne devait pas
chercher à comprendre. Dieu avait confiance en lui et l’aiderait à s’en sortir
vivant. Cette bête n’était rien. Il allait triompher grâce à sa foi. 


C’était
lui l’Élu, tout de même !


Plus il
courait, plus le vent devenait chaud. La lumière était si intense qu’il retira
ses lunettes infrarouge, devenues inutiles. Au détour d’un virage, il vit que
le feu était arrivé à sa hauteur. L’incendie détruisait tout. Les oiseaux
étaient arrachés à leurs nids et s’envolaient en piaillant. Le feu gagnait
vite, beaucoup trop vite. S’il n’arrivait pas rapidement à la fin du chemin, il
risquait d’être pris en tenaille, et il lui faudrait chercher une autre issue. 


Il
puisa dans ses dernières forces et réussit à accélérer. Il lui apparut alors
que ce feu n’était peut-être pas l’œuvre de Satan mais de Dieu lui-même.  


Le Livre d’Isaïe lui revint en tête : « Car voici le Seigneur
arrivant dans le feu, avec ses Chariots, comme un ouragan, pour envoyer Ses
reproches dans la chaleur de sa colère ». Et Isaïe encore : « Par le feu et Son épée, le Seigneur
jugera toute chair, et nombreuses seront Ses victimes. » 


Sous
le choc, Kenneth s’arrêta de courir. Est-ce que Dieu était en colère contre
lui ? Et pourquoi le serait-Il ? Tout ce qu’il avait entrepris, tout
ce qu’il avait pu décider, c’était pour servir le Seigneur. Donc, non, ça
n’était pas possible. Il ne pouvait pas être l’objet de Sa colère.


-
Mais, si, c’est à cause de toi !


Avant
même de se retourner, il avait reconnu la voix de Maria Fuentes. Cette fois,
elle était entièrement nue. Elle était immobile, et pourtant elle semblait se
déplacer parmi les ombres projetées par les flammes. Son visage avait pris une
teinte orangée. Elle vint frotter ses seins contre le bras de Kenneth, qui
tenta de l’éloigner d’un geste brusque. 



Mais
sa main traversa son corps sans rencontrer d’obstacle. Elle l’avait pourtant
prévenu lors de leur dernière rencontre. 


Elle
rit et vint se recoller contre lui.


- Tout
ça, c’est à cause de toi, Kenneth, à cause de toi !


- Je
ne sais même pas de quoi tu parles.


- Mais
si, tu sais bien… Je vais te dire un truc : tu es un assassin,
Kenneth ! Un assassin en série. Tu dérailles depuis que t’es gamin. Et là,
t’as complètement disjoncté. T’es un dingue, rien qu’un dingue !


- Je
vais te la fermer ta grande gueule !


-
Essaye un peu, pour voir !


Peine
perdue, il le savait bien.


-
Pourquoi est-ce que je ne peux pas te toucher ?


-
Parce que vous m’avez déjà étranglée, toi et ton macchabée de copain !


Elle
inclina un peu la tête de côté.


-
Désolée pour Teddy, Kenneth. Ça doit craindre de voir son meilleur pote se
faire défoncer la tronche ! Elle gloussa un peu. Quel dommage ! On était toutes
là, tu sais ! On a tout vu. On a adoré quand son visage a explosé. Je dois
avouer que t’as eu une sacrée chance avec le chasseur dans l’abri. Bien vu, la
balle en plein dans le bide ! T’as vraiment eu de la chance. Il s’est un
peu débattu, mais ça y est : il est mort. Plus besoin de t’en faire, ça va
te faire gagner un peu de temps ! 


Elle
agita sa main derrière elle pour montrer le feu qui progressait.


- En
même temps, ça ne va pas te servir à grand-chose. T’es bien baisé. Le feu va te
dévorer vivant. Avec les filles, on ne veut pas rater le spectacle. On va se
régaler.  


- Dans
tes rêves !


Il y
eut un bruit de cavalcade derrière eux. Quelque chose se précipitait dans leur
direction en cassant tout sur son passage. Maria et Kenneth se retournèrent.
Une harde de cerfs. Ils étaient au moins six. Ils passèrent comme des flèches
autour d’eux avant de s’évanouir dans les bois, guidés par un grand mâle aux
bois imposants. 


- Ils
s’en sortiront, dit Maria. Dieu ne leur fera pas de mal. Tu as remarqué qu’ils
évitent le chemin. Ils coupent à travers bois parce qu’ils savent qu’il n’y a
plus d’issue là-bas. Le chemin a été mangé tout cru par le vilain feu… Un peu
comme tu voulais faire avec ton copain Ted tout à l’heure...


Il la
regarda, ébahi. Comment pouvait-elle savoir ce qu’il avait ressenti ?


- Tu
crois que je ne suis pas au courant, hein ? De ce qui est en train de
t’arriver ? À quel point tu perds la boule… Ben si, je sais ! Quand
tu as pris son pistolet à Ted. Quand tu étais penché au-dessus de son visage,
tu as hésité. Je t’ai vu. J’ai senti ton désir. Il vibrait en moi. Je sais bien
ce que tu voulais faire. Tu voulais te vautrer dans ce trou béant et manger ce
qui restait de son visage. Pas vrai ? Comme tu as voulu faire avec le gros
chasseur que vous avez tué ce soir. Et puis même ses deux potes, si on t’avait
laissé faire.


- Mais
c’est Ted qui les a tués !


- Peu
importe, mon grand. Elle lui fit un clin d’œil. Et je suis sincère quand je dis
ça. Je sais que t’es un grand garçon avec tout ce qu’il faut là où il faut. Je
me souviens bien. C’est le seul truc bien que Dieu t’a donné, parce que le
reste… Franchement, ça vaut rien !


- Si
seulement je pouvais te tuer encore une fois !


- Si
seulement tu pouvais me baiser encore une fois ! Mais nos rêves ne deviendront
pas réalité. C’est triste, non ? Aussi triste que ta fin prochaine… dans
les flammes… Regarde-moi un peu Kenneth ! Mais qu’est-ce que je vois ? Une
larme ? C’est ça, une petite larme à l’œil gauche ? Ça doit être…


Le
vent changea de direction et d’un coup la fumée arriva sur eux. Kenneth retira
sa veste, puis sa chemise en flanelle qu’il attacha devant son nez et sa bouche
avant de remettre sa veste. La fumée l’enveloppait peu à peu et lui brûlait les
yeux. Il avait du mal à voir.


Il
devait à tout prix quitter cet endroit. 


Le
chemin qui menait à la route était envahi par les flammes. Il allait devoir courir
à travers bois, parallèlement au chemin, s’il voulait retomber sur la route et
sur le pick-up.


Il
contourna Maria Fuentes et reprit sa course effrénée. Il eut le temps de
l’entendre lui glisser quelques mots.


-
Notre chère Cheryl en réchappera, Kenneth. Elle y est presque. Mais toi ?
Toi, tu vas brûler vif dans ces bois. Avant d’aller rôtir en enfer. 

















 


 


 


 

CHAPITRE TRENTE-CINQ





 

D’abord,
Cheryl Dunning courut avec les animaux. Puis elle continua seule, car elle les
avait perdus de vue. Parfois, elle en croisait d’autres, elle courait un moment
avec eux, comme si leurs vies n’en faisaient qu’une.


Tandis
que le feu dévorait tout et menaçait de les engloutir, ils n’avaient qu’un but,
un seul, partagé par tous : parvenir à s’échapper. Peu importait qu’elle fût
humaine. Le feu régnait en maître et mettait tout le monde à égalité. Il allait
à sa guise et soufflait sur eux sa fumée suffocante et mortelle. Il imposait le
même respect à tous : humains et animaux. Cheryl avait le même objectif
qu’eux, même s’il lui semblait bien peu réaliste à ce moment précis :
survivre ! 


Elle
courait parmi les cerfs, les ratons laveurs et les renards. Parfois même à côté
d’un ours. Une fois, elle vit un élan détaler à toute vitesse, au loin. Mais
même s’ils couraient tous dans la même direction, elle n’était pas sûre qu’un
seul d’entre eux réussisse à en réchapper. Si le feu les épargnait, c’est la
fumée qui les tuerait. C’était, désormais, une certitude. Elle était
désemparée. La fumée commençait à courir sur le sol.


Cheryl
brisait les branches sur son passage. Elle faillit déraper à cause de ses
maudits talons. Elle se demanda pourquoi elle n’avait pas encore entendu le
hurlement des sirènes. Combien de temps faudrait-il encore aux pompiers et à la
police pour arriver ? Si elle les entendait, elle pourrait enfin repérer
la route et savoir dans quelle direction courir pour se sortir de là.


Elle
entendit, derrière elle, un battement d’ailes et se retourna pour voir une
chouette grise planer au-dessus de sa tête. Elle ne se hasardait pas à voler
plus haut, à cause des flammes dans les arbres. Elle se tenait légèrement
au-dessus du sol, dans le sillage des autres animaux en fuite. Cheryl la
suivit. Elle sautait pour enjamber les grosses racines de pin. Elle avait
plaqué son tee-shirt contre sa bouche pour pouvoir respirer. Elle avait les
yeux rouges, irrités par la fumée.


Je ne vais pas m’en sortir ! Je n’y arriverai jamais.
C’est la fin ! Pourquoi ? Mais pourquoi ?...


Elle
eut une pensée pour son père et son grand-père, qui lui manquaient tellement.
Elle en eut une aussi pour sa mère, morte depuis longtemps, et qu’elle
reverrait peut-être bientôt. Elle pensa à Patty qui l’avait laissée en plan, et
à toutes les conséquences de cet abandon. Et puis, elle envisagea ce qui
l’attendait : une mort très particulière… Malgré la chaleur accablante,
elle se sentit frissonner rien qu’en y pensant.   


La fumée…
Le feu… Ce serait une souffrance absolument terrible ! bien pire que d’être
égorgée ; ce dont elle n’avait plus aucun souvenir puisque Mark Rand
l’avait plongée dans le coma. La douleur n’était venue que plus tard, au
réveil… La blessure d’une douzaine de centimètres, et tous les points de
suture…


Avec
le feu, ce serait différent. Pas de mort rapide. Les flammes viendraient lécher
son corps, cloquer sa peau, elles atteindraient ses muscles… Puis elle se
consumerait entièrement. Elle s’y voyait déjà, et c’était atroce. Elle se mit à
pleurer. Les branches venaient maintenant lui cingler le visage, elle n’y
voyait plus assez pour les repousser efficacement. Mais elle courait.


Elle
était submergée par la peur de l’inconnu.


Elle
s’essuya les yeux et, la seconde d’après, tout bascula.


Elle
le vit. Et lui la vit aussi, exactement au même moment.


Elle
s’arrêta de courir et essuya de nouveau ses yeux, ébahie de croiser un autre
humain. Donc, quelqu’un d’autre essayait d’échapper à cet enfer. Il était
presque impossible d’y voir clairement avec toute cette fumée, mais il lui
rappelait quelqu’un. Quelqu’un qu’elle aurait rencontré à Bangor ? Un
chasseur ?  


Impossible.
Il n’était pas habillé pour la chasse. 



Elle y
voyait tout de même assez bien pour savoir que ce n’était pas l’homme qui
l’avait amenée là avant d’être poursuivi par un élan. Elle remercia Dieu.
C’était quelqu’un d’autre.   


Elle
allait l’appeler au secours quand elle le vit tendre la main vers elle. Et dans
cette main, elle vit un pistolet. 


Avant
même qu’elle ait eu le temps de réagir, il lui tira dessus. Et encore. Et
encore. Et encore… Perturbés par les coups de feu, des animaux sauvages
sautaient dans tous les sens. Paniqués, ils coururent vers l’homme, puis firent
demi-tour. Ils chargèrent à nouveau et parvinrent sans mal à le renverser,
comme un jouet. 


Pendant
ce temps, Monson brûlait toujours.

















 


 


 


 

CHAPITRE TRENTE-SIX





 

Les
coups de feu l’avaient plongée dans un état de choc. Elle sentit qu’elle était
touchée. Elle essaya de situer la blessure et constata qu’elle était
superficielle, au bras gauche, près de l’épaule. Il y avait bien un peu de
sang, mais rien de grave.   


Coup de chance !


Mais
elle n’était pas rassurée pour autant. Elle vit un des cerfs en déroute heurter
l’homme avec sa croupe, dans la panique. Le coup avait été violent, l’homme
était tombé. Au-dessus, les flammes déchiraient le ciel. Elle ne prit pas le temps
de le regarder se relever. Elle paniquait, totalement perdue.


C’est qui ? C’est qui ? C’est qui ? C’est
qui ?


Elle
tenta de se cacher et s’accroupit. Elle posa ses mains contre un pin pour
garder l’équilibre. Elle le trouva étrangement humide et collant. 


De la résine ! C’est de la résine !


Il
faisait une telle température que même les arbres encore épargnés par les
flammes étaient chauds. La résine se liquéfiait sous l’effet de la chaleur.
Elle filtrait à travers l’écorce. Elle
commençait à couler le long des troncs.


Elle
aspira une bouffée d’air filtrée par son tee-shirt, puis elle le retira à
moitié, pour dégager son épaule blessée. Suivant toujours les conseils de son
père et de son grand-père, elle étala une couche de résine chaude sur la plaie,
afin de la refermer. Ça brûlait terriblement,
mais ça fonctionnait. Une fois, son grand-père s’était blessé gravement en
éviscérant un cerf, et il avait procédé de la même manière, le temps d’arriver
à l’hôpital. Ça s’infecterait sûrement, mais plus tard. Si elle s’en sortait,
les antibiotiques règleraient ça en rien de temps. 


Elle
souffla un grand coup, puis fit l’erreur d’inspirer, et se mit à tousser sous
l’effet de la fumée. Elle replaça donc son tee-shirt sur son nez et sa bouche.
Elle avait envie de vomir mais réussit à se retenir. Elle chercha l’homme du
regard, sans succès, mais elle vit autre chose : quelque chose qui la fit
s’immobiliser. Un rayon laser dansait dans la fumée. Il était sans doute fixé
au canon de son arme. Elle fit un pas sur sa gauche, pour se cacher dans un
bouquet d’arbres plus touffu. Elle s’accroupit alors, en se demandant si le
grondement du feu allait suffire à couvrir le craquement des brindilles et des
branches.


Il y en avait deux avant ! Deux !


Alors,
où était passé l’autre ? Le plus vieux ? Celui qui lui avait donné la
chasse ? Est-ce qu’il était là, dans les parages ? Est-ce qu’il y en avait
encore d’autres dont elle n’aurait même pas soupçonné l’existence ? Elle
n’en savait rien, et malgré tous les conseils de son père et de son grand-père,
elle n’arrivait pas à gérer cette attaque de panique. Elle allait y passer… Si
ce n’était pas à cause de ces types, ce serait de soif, ou asphyxiée, ou brûlée
vive… C’était devenu une certitude. 


Elle
regarda le laser se balancer de gauche à droite. Il fouillait dans tous les
coins et il semblait de plus en plus aveuglant. Cela signifiait qu’il se rapprochait !


Puis
l’homme parla.


-
Arrête de me faire chier, Maria. Casse-toi ou je te tue.


Qui
était cette Maria ? Cheryl n’avait pas vu de femme.  


-
Barrez-vous toutes de là. Cassez-vous, je vous préviens…


Toutes
? Où voyait-il des femmes ? Elle les aurait vues, elle aussi !


- Tu
peux toujours essayer de te mettre sur mon chemin, Maria. Mais, tu me l’as dit
toi-même, je te passerai à travers. Elle doit mourir pour ses péchés. Elle va
venir vous rejoindre, bande de putes.


Mourir pour mes péchés !


- Non,
désolé. Tu te trompes. C’est une pute, comme sa copine que j’ai violée cette
nuit. T’es jalouse, Maria ? Ça ne m’étonne
pas de toi.


Cheryl eut de nouveau envie de vomir.


C’est le type qui est parti avec Patty. Il l’a
violée ! Peut-être même qu’il l’a tuée aussi ?


- Vous
n’êtes que des trainées ! Pas besoin de se prendre la tête pour savoir pourquoi
on vous a tuées ! Toutes ! C’est dans la Bible. Parfaitement ! Tu
veux savoir ? C’est simple. L’Épître aux
Corinthiens 6:9 : « Ne savez-vous
pas que les injustes n'hériteront pas du royaume de Dieu? Ne vous y trompez pas
: ni ceux qui vivent dans l'immoralité sexuelle, ni les idolâtres, ni les
adultères, ni les travestis, ni les homosexuels». Voilà pourquoi tu es
morte. J’ai veillé à ce que tu n’accèdes jamais au Royaume de Dieu, parce que
tu as une sexualité immorale. Toi et toutes les autres. Pareil pour elle !
Laisse-moi passer, que j’en finisse avec elle !  


Il est cinglé. Il parle dans le vide. C’est un taré !


Elle
l’entendit se remettre en marche. Plus vite, cette fois. Un bruit de pas
furieux. Elle leva les yeux, et vit que l’incendie était en train de fondre sur
eux. Moins de cent mètres sur sa droite. Il se rapprochait à vue d’œil.


Comment
allait-elle pouvoir se défendre contre cet homme ?


Sans
bruit, à tâtons, elle chercha par terre ce qu’elle pouvait utiliser pour se
protéger. Elle trouva une pierre et la serra très fort. Elle était gauchère, et
c’est justement dans le bras gauche qu’il avait tiré. Son bras avait perdu en
puissance et en précision, mais si elle arrivait à se rapprocher, sans se faire
voir, elle pourrait l’avoir par surprise, et lui jeter la pierre au visage.
Plus jeune, elle faisait un parfait lanceur au baseball. Mais maintenant ?
Avec un bras blessé ? Elle le raterait sans doute, mais c’était tout ce
qu’elle avait. Pas terrible ! Il tirerait le premier et la tuerait.


Et à part ça ?


Au
moment même où elle se posait la question, elle entendit une réponse au loin,
parmi le vacarme de l’incendie : les sons reconnaissables entre tous des
sirènes de la police et des pompiers.

















 


 


 


 

CHAPITRE TRENTE-SEPT





 

Les
bruits de sirènes venaient de sa gauche. Elle sut ainsi ce qu’elle voulait
savoir.


La route
est là.


Elle
regarda le rayon laser danser sur le sol. Il passa juste devant elle. L’homme
la traquait et il se rapprochait dangereusement. Si elle se lançait à travers
bois, il l’entendrait à coup sûr. Alors, comment faire ? Attendre qu’il
passe par là ? Lui jeter la pierre au visage ? Et courir ? 


Peut-être…  


Le
seul souvenir précis qu’elle avait de lui, après l’avoir vu au bar avec Patty,
c’était qu’il était assez grand, et surtout très baraqué. Au mieux, la pierre
en pleine tête lui ferait perdre ses moyens un instant. Peut-être même
tomberait-il à genoux, si elle frappait assez fort. Et après ? À peine se
mettrait-elle à courir vers les sirènes qu’il reprendrait ses esprits. En un
instant, il serait sur ses pas, avec le laser, et il la tuerait.  


Je n’ai aucune solution.


Le rayon
lumineux semblait vouloir balayer la fumée. Elle entendit l’homme tousser et se
racler la gorge ; apparemment, il souffrait autant qu’elle. Le vent ne
soufflait plus dans leur direction et la fumée était moins épaisse ; assez
cependant pour gêner encore la vue et la respiration. 


Elle
finit tout de même par le voir. Il avait enroulé sa chemise autour de sa tête.
Il portait une veste marron et un jean. Ce qu’elle parvint à voir de son visage
confirma sa première impression : c’était bien lui qui était reparti avec
Patty. Et il venait de déclarer à une certaine Maria qu’il l’avait violée.   


Est-ce
qu’il l’avait également tuée ?... Cheryl n’avait aucune raison de croire le
contraire, et elle ressentit une souffrance atroce, en pensant à la disparition
de son amie. Patty avait toujours été là pour elle, depuis des années ; en
particulier pendant cette période la plus difficile de sa vie, quand Mark Rand
lui avait tranché la gorge, avant de la laisser mourir dans un bois semblable à
cette forêt. 


Mais
elle avait déjà vaincu la mort une fois, pas vrai ? Elle avait survécu. Et, avec
un peu de chance, elle survivrait de nouveau. La question était de savoir comment.


Elle
se tenait en boule, pour essayer de dissimuler son tee-shirt blanc. Il prenait
la couleur orangée de la lumière du feu, ce qui lui permettait de se fondre un
peu dans le paysage. Elle avait la tête collée contre les genoux, juste assez
relevée pour regarder l’homme se déplacer.  


Plus
que quinze mètres. Dix. Il fouillait méthodiquement du regard. Parfois, il
s’arrêtait quand il lui semblait la voir. Il ne s’interrompait jamais
longtemps. Le feu continuait de se rapprocher. Le temps allait leur faire
défaut à tous les deux. Soit l’homme brûlait vif parce qu’il était trop cinglé
pour renoncer, soit il laissait tomber et sauvait sa peau.  


Mais
elle ne se faisait aucune illusion.


Il vient de parler à une femme imaginaire. Il lui a dit
qu’il lui passerait à travers ! Est-ce qu’une personne sensée dirait des
trucs pareils ? Jamais ! C’est un forcené. Il est là pour tuer. Pour
ME tuer.


Plus
que sept mètres.


Il a cité la Bible pour justifier des meurtres de femmes.
Il a dit que cette Maria et d’autres femmes étaient des putains qui méritaient
de mourir. C’est un fanatique ! Un illuminé ! Il va mourir ici en pensant
que Dieu va le protéger.


Cinq
mètres… 


Il
regarda sur sa droite, à l’opposé de l’endroit où elle se tenait. Une
grosse  branche enflammée venait de
céder et de s’écraser au sol. Si elle devait tenter quelque chose, c’était à
cet instant précis… ou jamais.


Elle
tenait son profil en ligne de mire. Elle devait viser la tempe. Elle pouvait
même le tuer, si son bras gauche ne la trahissait pas. Est-ce qu’elle était
encore capable de lancer, comme sur le terrain de baseball ? Est-ce
qu’elle serait encore capable de venir planter la balle dans le gant du
défenseur ?… Rien n’était moins sûr, en tout cas dans son état.


Allez, arrête. Tu peux le faire !


Elle
agrippa la pierre, évalua son poids et sa taille. Elle allait se lever pour
viser l’homme, quand celui-ci se retourna.


Leurs
regards n’en firent plus qu’un.


Le
temps s’arrêta.


Il
abaissa la chemise qui cachait le bas de son visage, et sourit.


- Te
voilà enfin !


Son
regard s’assombrit.


L’univers
tout entier bascula.


La
pierre prit son envol. 


Cheryl vit
le projectile s’écraser sur la bouche de l’homme et lui briser les dents, au
moment même où il faisait feu. La détonation était assourdie, presque
inaudible. Le pistolet était équipé d’un silencieux. Elle sentit la balle
traverser sa cuisse droite. Elle tomba en arrière en hurlant de douleur. Elle
eut le temps de voir le chasseur s’effondrer tête la première, sur le sol
couvert d’aiguilles de pin… un lit bien chaud, pour un homme si froid.



 
















 


 


 


 

CHAPITRE TRENTE-HUIT 





 

Cheryl
Dunning se donna trois priorités.  


D’abord,
elle devait ôter sa ceinture pour poser un garrot en haut de sa cuisse blessée.



Elle
se dit qu’elle devait aussi garder à l’esprit le premier chasseur. Malgré tout
ce qui venait de se passer avec le deuxième homme, il fallait continuer à se
méfier de l’autre. Il était toujours sur sa piste, et pouvait faire irruption
d’un instant à l’autre.


 Et… priorité des priorités : il fallait
partir de là le plus vite possible, avant qu’il ne soit trop tard.


Sa
jambe lui faisait atrocement mal, mais elle tenait le coup. Les mains
tremblantes, elle défit sa ceinture. Elle l’enroula autour de sa cuisse, ferma
la boucle puis se mit debout.  


Ou
plutôt, elle essaya.


La douleur
était insupportable. Sa jambe était trop faible. Dieu merci, la balle n’avait
pas atteint l’os, mais elle avait traversé le muscle, et sa jambe était comme
paralysée. Elle commençait à se dire qu’elle ne serait jamais capable de se
relever, et encore moins de fuir, quand elle vit son bourreau reprendre ses
esprits. 


Il
leva la tête, et elle put vérifier avec précision l’étendue de ses blessures.
Du sang s’échappait de sa bouche, en gros filets de bave rouge, jusqu’au sol.
Il fit bouger sa mâchoire, puis il l’ouvrit en grand, comme pour vérifier qu’il
en était encore capable. Enfin, il se mit à cracher, une à une, ses dents
cassées.    


Lentement,
très lentement même, il tourna la tête vers elle. Elle vit alors qu’elle lui
avait aussi brisé le nez. Il était aplati du côté gauche, et saignait
abondamment. Il tenta en vain de dire quelque chose. Elle cherchait son
pistolet mais ne le voyait pas. Est-ce qu’il était tombé dessus ?
Sûrement. En était-il  conscient ?
Dans son état, c’était peu probable.


Ça lui reviendra toujours assez tôt !


Elle
prit appui sur l’arbre derrière elle, et sa main resta collée.


La résine, encore !


Mais
elle n’avait pas le temps, cette fois, de baisser son pantalon pour en
appliquer sur sa nouvelle blessure. L’homme revenait à lui. Elle le vit remuer
la tête comme pour se remettre les idées en place. Avec ces flammes tout autour,
de plus en plus proches, on aurait dit une créature des enfers. 


Lève-toi. Allez… Lève-toi.


Elle
s’arc-bouta contre l’arbre, posa ses mains par terre pour se redresser, et
sentit alors une autre pierre. Elle resta immobile un moment. Elle n’arrivait
même pas à y croire. Elle la prit dans sa main et la regarda. Déception… Elle
n’était pas aussi grosse que la première : c’était une sorte de galet de
granit couvert de terre, à peine plus gros qu’un œuf. Trop petit pour faire un
projectile précis. Il lui fallait quelque chose de plus lourd. 


Elle
jeta un œil alentour, mais ne trouva rien de mieux.


Quand
elle releva les yeux, elle vit l’homme se mettre à genoux.


-
Salope ! 


Il se
pencha vers elle. Puis il vacilla en arrière, quand il parvint à se mettre debout.


-
Espèce de salope. Tu vas dérouiller pour ça. Je vais te crever.


Elle
vit le pistolet aux pieds de l’homme, exactement là où elle l’avait imaginé.
Par terre. Il avait dû tomber dessus. Est-ce qu’il l’avait repéré ? Pour
l’instant, ça ne changeait pas grand-chose. Avec une force qui l’étonna
elle-même, elle réussit à se redresser contre l’arbre. Elle sentit la douleur
lui transpercer la jambe. Il y avait largement de quoi hurler, mais elle ne
voulait pas permettre à l’autre chasseur de les repérer. Alors, elle étouffa le
cri au plus profond d’elle-même. La douleur rendait plus fort encore son
formidable instinct de survie. 


Elle
voulait ce pistolet. Il n’y avait qu’une façon de le récupérer.


Elle
tendit le bras derrière sa tête, visa, et lança la pierre droit devant elle. 

















 


 


 

CHAPITRE TRENTE-NEUF





 

Raté !
Elle l’avait raté ! 


La pierre
avait frôlé son visage, l’obligeant à reculer un peu. Elle avait été à deux
doigts de l’atteindre une deuxième fois ! 



Il
fallait à tout prix trouver une autre pierre, mais jamais elle n’aurait le
temps de s’agenouiller, d’en trouver une et de se relever pour la lancer… Ce
serait trop long. Et la douleur était trop forte. Elle n’arriverait peut-être
même pas à se relever encore une fois. Et même si elle y parvenait, ça
laisserait largement le temps à l’homme de récupérer son pistolet. Il était
peut-être affaibli, mais ça n’avait aucune importance. Il pouvait compter sur
son meilleur ami : son pistolet équipé d’un système de visée laser… Il
n’avait qu’à pointer le rayon sur elle, appuyer sur la détente… Et ce serait la
fin ! 


Bouge !


C’était
la voix de son père qu’elle entendait.


Ne fais pas ta feignasse, Cheryl. Bouge de
là.


Cette fois, c’était celle de son grand-père. Et à l’entendre,
il n’était pas très content. Tous les deux, ils lui avaient appris à encaisser
les coups. Il y avait bien cette blessure au bras…


A peine un bobo, Cheryl !


Et celle à la cuisse…


Et alors ?! Tu n’es pas touchée au cœur !


Mais ils ne tolèreraient aucun accès de faiblesse.
Pour vivre dans le Maine, il faut supporter les hivers sans fin, et tous les
petits boulots mal payés. Voilà ce qu’ils attendaient d’elle. C’était ce à quoi
ils l’avaient préparée.


Et
elle n’avait pas le droit de les décevoir.


Elle
poussa sur ses bras, tenta de situer les sirènes qui s’éloignaient, puis se mit
en marche tant bien que mal dans leur direction. La douleur était intolérable,
mais il y avait pire : les bois aussi semblaient se liguer contre elle.
Impénétrables, inextricables et sans pitié.  


Les
branchages lui fouettaient le visage. Elle marchait lentement, une main
appliquée sur sa blessure à la cuisse, et l’autre devant elle pour tenter de se
protéger pendant sa progression. Peine perdue ! Le seul avantage, c’est
qu’en se refermant derrière elle, la forêt la faisait disparaître et la
protégeait du chasseur. 


À
quelle distance pouvait être la route ? Et combien de temps faudrait-il à
l’homme pour retrouver sa trace ? Ce ne serait pas sûrement pas long. Elle
lui avait peut-être cassé le nez et plusieurs dents, mais il allait forcément
revenir à lui. La colère et la folie allaient décupler ses forces. Il ne se
contenterait pas de la blesser à la jambe. Il ne s’arrêterait pas avant de
l’avoir tuée.


Elle
jeta toutes ses forces dans l’escalade d’une petite côte et aperçut alors le
rayon rouge, à quelques pas devant elle. 


Cela
ne dura qu’un instant, mais elle apprit ainsi ce qu’elle voulait savoir :
il était de nouveau à ses trousses. Soudain elle fut assaillie par une nouvelle
question : était-ce lui ? Ou le premier chasseur ?


-
Salope !...


C’était
bien lui.


Elle
marchait le plus vite possible et elle s’agrippait aux jeunes pousses pour
parvenir en haut du raidillon. Il fit feu, et cette fois elle ne put s’empêcher
de hurler, même s’il ne l’avait pas touchée. Jamais elle n’avait crié aussi
fort. Ce n‘était plus un cri de surprise ou d’effroi. C’était un appel à
l’aide. Est-ce que quelqu’un pouvait l’entendre, dans le vacarme du feu et les
hurlements des sirènes ? Probablement pas. Pourtant elle hurla de nouveau,
juste avant d’entendre un deuxième coup de feu. 


Devant
elle, sur sa droite, une branche de pin vola en éclats. Elle en reçut plusieurs
en pleine tête. Le rayon laser apparut de nouveau. Cette fois, il passa sur son
bras tendu, avant de s’évanouir dans les bois. Elle entendait l’homme derrière
elle grogner, se lamenter et se traîner avec difficulté. Il se rapprochait de
plus en plus. 


- AU
SECOURS ! cria-t-elle. AU SECOURS !


-
Personne ne viendra, te fatigue pas !


Elle
s’agrippa à une branche, et faillit basculer en arrière quand elle céda sous
son poids. Elle la regarda à la lueur de l’incendie. C’était une branche assez
longue et épaisse. 


Une canne !


Elle
la plaça du côté de sa cuisse blessée. Elle fut surprise de constater à quel
point elle pouvait aller plus vite en soulageant sa jambe meurtrie.   


Le
laser balayait le sol devant elle. L’homme n’était pas encore assez rétabli
pour viser efficacement. Visiblement, il avait compris qu’il était préférable
d’économiser ses munitions. Elle l’entendait faire toutes sortes de bruits. Il
crachait, régurgitait. Parfois, il glissait et tombait. Elle se dit qu’il
avançait à l’instinct, en pilotage automatique. 


Exactement comme moi.


Elle
arriva en haut de la côte. Ce qu’elle découvrit alors lui coupa la respiration.
Elle ne pouvait pas y croire. Elle était sortie du bois ! La route était
là ! Devant elle !


C’était
une vision presque irréelle. Elle avait pensé ne jamais l’atteindre.  


Elle
se précipita en avant.


Derrière
elle, il y eut un autre coup de feu étouffé.


Et
cette fois, Cheryl Dunning s’effondra.

















 


 


 

CHAPITRE QUARANTE





 

Elle
était tombée sur le flan. Elle dégringola le talus en roulant et s’arrêta juste
devant la route. Il ne l’avait pas touchée ! Il n’avait pas encore gagné.
Mais il arrivait. Elle l’entendait. Le sol se dérobait sous ses pieds. Il
trébuchait souvent, il écrasait tout sur son passage. Bientôt, il serait là
aussi, à découvert, et il braquerait son laser sur elle. 


Elle
fut étonnée de voir qu’elle n’avait pas lâché sa canne. Elle se redressa et
avança jusqu’au milieu de la route.


La route !


 Elle regarda de chaque côté. A droite,
au loin, elle vit les gyrophares de la police et des pompiers.


C’était
le branle-bas de combat. D’immenses jets d’eau montaient vers le ciel. Cheryl
eut l’impression, dans la lueur de l’incendie, que toute cette eau était
enflammée, et qu’elle allait alimenter le brasier.  


Le
vent poussait les flammes. Les pompiers intervenaient à cet endroit précis
parce que le feu venait de traverser la route et menaçait les arbres de l’autre
côté. 


Le
spectacle était désespérant. Dans son état, elle aurait aussi bien pu être à
trente kilomètres d’eux… alors qu’un kilomètre à peine les séparait. Un
kilomètre ou trente… Cela ne changeait rien à l’affaire. Avec sa blessure à la
jambe, elle n’arriverait jamais jusqu’à eux à temps. Et même si elle criait ou
si elle agitait les bras, ils ne pouvaient pas la voir. Ils ne pouvaient lui
être d’aucun secours !


Reprends tes esprits Cheryl.


C’était
son père qui venait la relancer, jusque-là.


La
fumée dessinait des volutes grises sur la route plongée dans la nuit. Elle vit
une ombre d’animal (un autre renard ?) surgir de la forêt, traverser la
route à pas feutrés puis disparaitre dans les bois de l’autre côté. La bête se
déplaçait avec une agilité qu’elle lui enviait. Elle planta sa canne dans le
bitume et fit un premier pas. Puis un autre. Puis encore un autre… Elle
marchait aussi vite qu’elle le pouvait. Son désir de vivre était plus fort que
sa douleur. 


Il
l’avait déjà blessée à deux reprises. Cela ne devait plus se reproduire. À
aucun prix ! 


Un peu
plus loin, devant elle, elle aperçut un pick-up mal garé sur le bas-côté.  


Ça doit être le leur.


Il
était énorme. Un gros pick-up viril, un camion d’homme aux roues bien larges.
Propre et brillant comme un sou neuf. Les flammes s’y reflétaient et il
semblait vivant.   


Elle
reprit espoir. Si les portes n’étaient pas fermées à clé, elle allait avoir
accès au klaxon, aux feux de détresse, aux phares... Tout ce qu’il fallait pour
attirer l’attention des gens, à l’autre bout de la route. Et si les portières
étaient verrouillées, elle briserait une vitre avec sa canne et déclencherait
l’alarme. 


Ça
ferait aussi bien l’affaire. Ils l’entendraient. Ils se poseraient des
questions et finiraient par arriver jusqu’à elle.


Allez, avance.


Elle
rassembla toutes ses forces, lança en avant son pied valide et prit appui sur
sa canne de fortune.  


Le
camion était encore à une demi-douzaine de mètres, et elle était épuisée. Elle
faisait des pas minuscules, à cloche-pied, l’un après l’autre. Elle redoutait
de s’évanouir. Elle avait perdu beaucoup de sang et elle mourait de soif.


Pendant
un instant, elle eut conscience de la mort qui approchait, mais elle chassa
très vite ces pensées. Elle était à deux doigts de s’en sortir. Elle en avait
trop fait pour renoncer maintenant. Si vraiment elle devait mourir une deuxième
fois, alors elle méritait une autre sortie. Avant de faire ses adieux au monde,
elle avait le droit d’être aimée, et pas seulement par sa famille. Elle
méritait d’être aimée par un homme. Un homme bon. Et par des enfants. Elle
voulait des enfants, et des petits-enfants. Cette pensée la réconforta et lui
donna la force d’avancer encore.


Elle
posa enfin sa main sur le plateau du pick-up.


Où est-il ? Il était bien derrière moi ? Est-ce qu’il est
encore dans les bois, ou est-ce qu’il m’a suivi jusqu’ici ?


Elle
sauta à cloche-pied jusqu’à la portière du côté conducteur et essaya la
poignée. C’était fermé.


De l’autre côté…


Elle
fit le tour du camion par l’avant et essaya l’autre portière. Verrouillée elle
aussi ! Elle devait donc casser la vitre, mais mieux valait le faire du
côté du volant pour avoir immédiatement accès aux phares et au klaxon. 


De
nouveau, elle fit le tour du pick-up à cloche-pied. Elle trébucha. Elle se
relevait quand, soudain, elle le vit, en plein milieu de la route. Elle ne
l’avait pas entendu arriver. Il boitait lui-aussi. Il tenait sa mâchoire de la
main gauche et son pistolet de la droite. Il le braquait sur elle.


Le
vacarme ambiant avait couvert le bruit de ses pas. Elle ne l’avait pas entendu
arriver. Elle le fixa et tenta d’évaluer ses forces. Il était visiblement
diminué. Etait-il encore capable de viser et d’atteindre sa cible ?  


Qu’est-ce que ça change ? Une balle suffit. Une balle et
c’est fini. Il peut en tirer cinq, me rater quatre fois, il suffit que la
cinquième m’atteigne au beau milieu du front et c’est fini ! Réfléchis.
Réfléchis vite.


Il
chancela sur sa droite. Elle remarqua tout le sang sur sa veste, ça n’arrêtait
pas de couler de sa bouche, de son nez… Elle se demanda qui était le plus
faible : elle ou lui ?


Il doit bien y avoir un moyen de s’en tirer. 


Mais comment ? 


Laisse-le venir. Attends. 


Elle
vit que son bras donnait des signes de faiblesse. Peut-être que le pistolet
était trop lourd pour lui.


Il ne pourra pas attendre cent-sept ans. Il est au bout
du rouleau, lui-aussi.


Elle
allait briser la vitre de la portière pour déclencher l’alarme, quand elle vit
le rayon laser se poser sur sa poitrine. Elle baissa le regard et vit que le
point lumineux s’était posé entre ses seins. Lentement, elle leva les yeux vers
lui.


Il lui
souriait. Jamais elle n’avait vu un sourire aussi laid, aussi effrayant :
celui du carnassier qui vient de dévorer sa proie. Un sourire de dément. De
monstre.


Il
lâcha sa mâchoire pour attraper un jeu de clés dans une poche de sa veste. Il
l’agita sous son nez. Il le brandissait comme un trophée, en l’agitant encore
et encore.  


Drelin-drelin.


-
Passe de l’autre côté.  


Elle
avait du mal à le comprendre. Il n’arrivait pas à articuler. Il cracha puis
planta ses yeux dans les siens.


- Je
t’ai dit de monter de l’autre côté. Tu vas payer pour tes péchés. Mais pas ici.
On s’en va. Juste toi et moi. Allez, monte. On va faire un tour.

















 


 


 

CHAPITRE QUARANTE-ET-UN





 

Elle
savait très bien que si elle montait, il ferait demi-tour et partirait dans le
sens inverse de l’endroit où se trouvaient la police et les pompiers. Il
l’emmènerait loin de ce dernier espoir. Puis il couperait le contact, la ferait
descendre et l’achèverait sur le bas-côté, avant de rejoindre son complice.


-
Pourquoi ne pas me laisser mourir ici ? J’ai perdu beaucoup de sang.
Regardez ma jambe. Personne ne peut plus rien pour moi. Essayez de sauver votre
peau pendant qu’il en est encore temps.


Ce
n’était pas très convaincant. Elle le savait très bien, mais qu’est-ce qu’elle
pouvait dire d’autre ? 


Elle
attendait une réponse. Il restait muet. Elle aurait été bien incapable de dire
pourquoi, mais il regardait sur sa gauche… Puis sur sa droite… Il fit un tour
complet sur lui-même. Le rayon laser avait quitté la poitrine de Cheryl. Il le
braquait ailleurs et visait dans le vide.


- Fais
les partir, Maria. Et baisse ton arme.


Il n’y
avait personne ! Il parlait encore à cette Maria. La même qu’avant, dans
la forêt. Il avait perdu son air triomphant, il semblait inquiet. Il fronçait
les sourcils. Il avait l’air perdu, et en colère.


- Fais
les partir, putain. Dis-leur de baisser leurs armes. Je ne déconne pas !


Est-ce
qu’il avait des hallucinations ? 


Cheryl
fit un pas en arrière.


- Ça
ne peut pas se finir comme ça. C’est hors de question. Ça ne vous suffit pas
d’avoir eu Ted ? Vous nous avez piégés. Vous nous avez conduits jusqu’à ce
chasseur alors qu’on essayait de la choper, elle ! Maintenant, ils sont
morts tous les deux. Vous êtes contentes ? Ça n’est pas suffisant ? Je te
préviens une dernière fois, Maria ! Baisse ton arme, et dis-leur d’en
faire autant. Maintenant ! Ou je vous expédie toutes en enfer. Je suis
l’Élu. Cette fois, je ne rigole plus.


L’autre
type était donc mort. Apparemment, un chasseur l’avait tué. 


Cheryl
recula encore d’un pas.


La
chaleur devenait étouffante, le feu était de plus en plus proche. Elle
entendait des arbres tomber, des branches céder, des déflagrations. Les animaux
avaient fui depuis longtemps. Il ne restait plus qu’eux. Et le feu. Et les
policiers et les pompiers, beaucoup plus loin sur la route. Et puis il y avait
ces visions à qui il s’obstinait à parler.


Maintenant,
il brandissait son pistolet à deux mains. Il le braquait tantôt à gauche,
tantôt à droite, en direction des secours lancés dans une bataille perdue
d’avance contre l’incendie, comme celle de Cheryl. Mais à voir la fixité de son
regard, il s’adressait à quelqu’un. Quelqu’un qui était tout près de lui.


Il est cinglé !


Elle
en était persuadée désormais. Ce qui l’effrayait le plus, c’était à quel point
il était imprévisible. Comme tous les maniaques. À n’importe quel moment, il
pouvait disjoncter. Il était à deux doigts de basculer dans un abîme de délire
et de fureur. 


- Épître aux Galates 5:19. C’est pour toi, Maria. C’est toi qui commande,
alors écoute-moi. Vous aussi, bande de putes ! C’est pour ça que vous êtes
mortes. C’est pour ça qu’on vous a tuées et que je vais en tuer d’autres,
encore et encore : « Or, les œuvres de la chair sont manifestes, ce sont l'impudicité,
l'impureté, la dissolution, l'idolâtrie, la magie, les
inimitiés, les querelles, les jalousies, les animosités, les disputes, les
divisions, les sectes, l'envie, l'ivrognerie, les excès de
table, et les choses semblables. Je vous dis d'avance, comme je l'ai déjà dit,
que ceux qui commettent de telles choses n'hériteront point le royaume de Dieu
».  Voilà, jamais vous n’atteindrez le Royaume de Dieu ! Parce que
vous n’êtes que des putes ! Aucune d’entre vous ne s’est repentie. Aucune
ne s’est agenouillée pour sauver son âme. Vous préférez me juger, moi. MOI !
Vous vous moquez de moi alors que je suis Son représentant ici-bas ! Vous
braquez vos armes sur moi, comme si j’étais l’ennemi ! Mais ça n’est pas
moi ! J’accomplis Son œuvre. Il m’a choisi. C’est vous l’ennemi. Vous
comprenez ?! C’est VOUS ! PAS MOI !


Il
sembla changer d’interlocutrice. 


-
Qu’est-ce que tu dis ? Tu penses que je suis dingue ? C’est ça que t’as
dit ? Laisse-moi te dire un truc : j’entends ça depuis que je suis
gamin. C’est ce que me disaient mes parents qui m’ont foutu à la porte dès que
j’ai eu dix-huit ans. C’est ce que me disaient les profs quand je préférais la
Bible à toutes leurs conneries, comme la chimie, l’histoire ou les maths. C’est
ce que me disaient les gens dans la rue quand je me battais contre
l’avortement. Toute ma vie, j’ai entendu ça. Et j’en n’ai rien à foutre parce
que c’est faux ! 


Il
tournait toujours le dos à Cheryl. Elle regarda le bout de bois qui lui servait
de canne pour essayer d’estimer son poids. Pas très lourd, mais bon !… Il
se tenait à deux mètres d’elle, à peu près… Est-ce qu’elle en était
capable ? Et si elle n’y arrivait pas ? Qu’est-ce qui se
passerait ? De toute façon, il était décidé à la tuer. Ce n’était plus
qu’une question de temps. Si elle n’agissait pas maintenant alors qu’elle avait
une chance, elle le regretterait sûrement toute sa vie, même si l’expression
« toute sa vie » ne voulait plus dire grand-chose…   


Elle
leva le bout de bois au-dessus de sa tête, fit un pas en avant. Elle entendit
sa jambe blessée trainer par terre. 



Le
bruit l’effraya, et elle resta immobile un instant. Apparemment, il n’avait
rien entendu, ou il s’en moquait. Il était toujours dans son délire, en train
de parler à un fantôme. Il pointait son doigt dans le vide. Et il invoquait le
pouvoir de Dieu… Il était l’Élu… Le bras armé…


- Je
suis là grâce à Lui. Je suis là pour porter Sa parole. Tu comprends ?
Est-ce que tu comprends quel est mon rôle ? À quel point c’est
important ?


Elle
fit un pas de plus, en faisant porter son poids du côté gauche pour libérer sa
jambe droite et la relever un peu. Parfait ! Elle brandit la branche un peu
plus haut, comme une batte de baseball. A la perspective d’en finir, elle
ressentit un accès d’adrénaline. Il était presque à sa portée. Sa voix tonnait
dans le vide. 


Ils ont tué Patty. Ils ont tué ma meilleure amie. Ils ont
essayé de me tuer. S’il survit, combien va-t-il tuer de femmes encore ?


La
colère montait en elle. Elle se rapprocha encore un peu. Mais cette fois, sa
jambe blessée ripa sur quelque chose – un nid de poule – et elle
faillit tomber.


Il
l’avait entendue trébucher.


Il se
retourna vers elle.


Le
temps sembla se dilater.


L’incendie
éclairait son faciès monstrueux. Les ombres dansaient sur son nez cassé et sur
sa bouche. 


- Toi
!


- Ben oui,
c’est moi !


Avant
même qu’il n’ait eu le temps de pointer son arme, Cheryl Dunning avait rassemblé
ses dernières forces et commencé à faire tournoyer son bout de bois comme une
batte, aussi fort que quand elle jouait au baseball avec son père à Broadway
Park. Comme si elle avait voulu lancer la balle au-delà des tribunes pour faire
le tour des bases, en courant sous ses applaudissements. 


Elle
lui asséna un coup terrible sur le crâne. Toute son énergie était passée dans
cet ultime effort. 


Elle
en perdit l’équilibre, et s’effondra sur lui au moment où il vacillait. Elle
laissa tomber le bout de bois pour se raccrocher à sa veste. 


Erreur.


Elle
l’entraîna dans sa chute, et il tomba sur elle.
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Pendant
un instant, ils restèrent tous les deux en état de choc. Elle était allongée
sur le dos, les paupières tremblantes. Il était couché sur elle, sa bouche
sanguinolente plaquée sur sa joue.


Il ne
bougeait plus, mais il respirait encore. Elle pouvait sentir son souffle chaud.
Elle eut alors l’impression d’avoir été flouée, trahie : il n’était pas
mort ! Dans sa position, elle ne parvenait pas à voir l’étendue des
dégâts. Est-ce qu’elle avait au moins réussi à le blesser ?


-
OOOOOOOG… grommela-t-il.


Pas
assez, visiblement. 


Elle
essaya de le repousser, mais il était très lourd, et tout en muscles. Elle
comprit rapidement qu’elle n’avait plus assez de force pour le faire basculer.
Elle essaya de se dégager en se tortillant, mais plus elle remuait, plus il
revenait à lui. Il finit par entrouvrir les yeux sans savoir où regarder, et
son regard plongea naturellement dans celui de Cheryl. Elle s’agitait de plus
en plus pour lui échapper. C’était peine perdue. Il ne bougeait pas d’un
millimètre.


Et il eut
une réaction à laquelle elle ne s’attendait absolument pas : il lui
sourit. Sa bouche n’était plus qu’un trou béant. Il avait quasiment perdu
toutes ses dents, plus encore qu’elle ne l’avait imaginé. Elle regardait sa
grosse langue pendre sur sa lèvre inférieure éclatée. Il n’était pas encore
vraiment conscient.


Il allait
bientôt revenir à lui, et cette perspective la terrorisa.


Elle
étendit ses bras, dans l’espoir de récupérer le pistolet ou une pierre, pour
l’achever. Mais elle ne trouva rien.


Et une
pensée lui vint.


Je n’ai que mes mains.


Elle
regarda sa gorge, et elle remarqua combien son cou était musclé. Elle se
demanda si elle était de taille. Est-ce qu’elle pouvait étrangler quelqu’un
d’aussi costaud, même en piteux état ? 


Elle
ne voulait que ça. Elle voulait sa mort. Pour tout ce qu’il lui avait fait.
Pour ce que lui et son copain mort avait fait à Patty et à toutes les autres
femmes. Elle voulait voir ses yeux se révulser de terreur, lorsqu’il
comprendrait que c’était à son tour de mourir.


Est-ce
qu’elle en était capable ?


Probablement pas.


Et
pourtant, elle se mit à lui serrer la gorge.

















 


 


 

CHAPITRE QUARANTE-TROIS





 

Dès
que Cheryl se mit à serrer, une lueur s’alluma au fond des yeux de l’homme. Son
corps se raidit, elle ne desserra pas son étreinte pour autant.  


-
Crève, cria-t-elle d’une voix si rauque qu’elle semblait provenir d’ailleurs.
Crève.


Mais
il n’était pas encore prêt à renoncer… Il luttait. L’instinct de survie. 


Il
tenta de l’étrangler. Il lâcha prise au moment où Cheryl lui cracha dans l’œil.



Elle
lui avait fait vraiment mal, sans doute grâce à tout ce sang séché dans sa
bouche. Il tenta de se redresser et l’entraîna avec lui. Elle prit appui sur sa
jambe valide, poussa, et réussit à le renverser. C’était elle qui avait le
dessus, désormais.


Il
battait l’air de ses bras, tandis qu’elle continuait de serrer. Tout semblait
orange à la lueur du feu, pourtant elle voyait son visage tourner au rouge. 


- Mon…
MON DIEU !


- Va
te faire enculer avec ton dieu, lui cria-t-elle. Elle se pencha sur lui pour
mettre plus de poids dans son étreinte. Elle serrait aussi fort qu’elle
pouvait, mais c’était dur. Il était trop musclé. Son coup était trop volumineux
pour ses mains frêles.


Comme
un scarabée tombé sur le dos, il s’agitait dans tous les sens pour se
redresser. Ses yeux étaient exorbités. Elle avait les doigts enfoncés dans sa
trachée. Pour lui faire perdre ses moyens, elle lui cracha encore au visage.
Elle serrait toujours plus. Il parvint à lui donner un coup de poing dans la
cage thoracique. Elle faillit basculer sur le côté, mais elle ne lâcha pas.
Elle se battait pour sauver sa peau. La première fois qu’elle était morte, elle
n’avait pas eu la possibilité de se défendre. Mark Rand l’avait assommée avant
de la violer, de l’égorger et de la laisser pour morte.  


Mais pas cette fois. Pas cette fois !


-
Crève, cria-t-elle encore.  


Puis
il réussit à lui balancer son poing en pleine tête. Elle s’effondra à côté de
lui.  


Elle
était allongée. K.O. Elle avait la tête en feu. Elle l’entendait suffoquer et
tenter de se redresser. 


Le pistolet. Il cherche le pistolet !


Elle
se mit sur le flanc pour essayer de le localiser elle-aussi. Il était là, juste
à côté d’elle. Elle se mit à genoux pour l’attraper. Elle se retourna et le
braqua sur lui. 


Entre
temps, Il s’était relevé. Il titubait. Du sang coulait sur le côté de son
visage, là où elle l’avait frappée. Elle espérait avoir été plus efficace que
ça… Elle était trop épuisée pour lui avoir fait vraiment mal. Elle lui avait
fait perdre connaissance un instant ; une légère commotion, rien de plus…


Elle
avait échoué.


Mais
le pistolet permettait de changer les règles du jeu. Avec le pistolet, elle
pouvait le tuer. C’en était fini.


-
Regarde-toi. T’es mort ! lui lança-t-elle.


Il
semblait avoir totalement repris ses esprits. Il se massa le cou.


- Non,
je ne suis pas mort. 


- Tu
paries, enfoiré ?


Elle
posa son doigt sur la détente. Le rayon laser vint s’agiter, fébrile, au beau
milieu du front de son agresseur. Celui-ci se pencha vers elle, lui décocha son
sourire répugnant et mit ses bras en croix. Là, dans la lumière de l’incendie,
il avait tout d’une croix en feu. 


-
Vas-y. Tue-moi. Envoie-moi au Paradis. Il me ressuscitera. Et je reviendrai te
chercher. Ce sera pire encore pour toi. Je te boufferai toute crue. Je
t’attacherai sur une table, je prendrai mon couteau et je te mangerai vivante.


Elle
pressa la détente.


Rien.


Terrifiée,
elle essaya de tirer de nouveau. 


Clic. Clic. Clic.


Le
chargeur était vide.  


Clic. Clic. Clic.


Depuis
tout ce temps, ce maudit chargeur était vide ! Il avait tiré ses dernières
balles dans la forêt. Et il le savait sans doute. Oui, il devait le savoir
depuis le début…


Leurs
regards se croisèrent.


Une
lumière bleue clignotait sur son visage monstrueux. Il regarda au-dessus de
Cheryl. Ses bras redescendirent le long de son corps. Elle voulait regarder
derrière elle, mais elle n’y parvint pas. La lumière bleue était de plus en
plus forte. Elle entendit un bruit de moteur. Une sirène. Enfin, la police…
Quelqu’un avait dû les voir.


C’était
fini.


Ou
presque…


Il
bondit sur elle, l’écrasant de tout son poids.  Elle sentit un os craquer
dans sa jambe déjà blessée. Son dos cogna le bitume, puis sa tête heurta le
sol. Et elle commença à dévaler la longue route morne qui mène à la perte de
conscience. Elle entendit un cri. Quelqu’un dit : « Plus un
geste ». Et elle plongea dans les ténèbres. Toujours les mêmes. 


Elle
était déjà passée par là.


Je meurs.


Cette
pensée n’avait rien d’apaisant, ni de rassurant. C’était un véritable choc.
L’idée même lui répugnait. Comment cela pouvait-il se produire de
nouveau ?  


Et
pourtant, c’était bel et bien en train d’arriver. Elle avait déjà connu ce
moment où tout devient plus léger. Ce moment où l’on perd toute sa substance.
Où l’on se perd soi-même, malgré soi. Elle respira. Une dernière fois. Non, pas
encore.


Pas encore !


Avant
d’abandonner son enveloppe charnelle, elle ouvrit les yeux. Elle vit la furie
sur le visage de son bourreau, où le bleu le disputait à l’orange. Elle vit
dans son regard qu’il triomphait de nouveau. Dans un dernier réflexe, elle leva
les mains, brandit ses pouces comme des dagues et les lui planta profondément
dans les yeux. 


Et
elle appuya. Fort. Très fort. Jusqu’à les faire refluer… puis éclater, dans un
dernier accès de rage.
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Patty
Jennings était debout dans sa toute petite cuisine, au beau milieu de cartons
soigneusement entassés. C’est elle qui les avait remplis et empilés, en vue de
son déménagement pour Portland, où elle avait finalement décidé de s’installer
et d’entamer une nouvelle vie.  


Le
déménagement commençait le jour même. D’ici une quinzaine de minutes, les
déménageurs seraient là.  


Elle en
avait fini avec Bangor. Il était temps de partir et de laisser derrière elle
cette ville, ses habitants et leurs ragots. Ils allaient devoir chercher un
autre sujet de plaisanterie. À Portland, elle ne connaissait personne et
personne ne la connaissait, à l’exception notable de son nouvel employeur.
Celui-ci n’était autre que le frère de James Coleman. Elle avait hâte de le revoir.
Avocat, comme son frère, il dirigeait un cabinet juridique qui tournait bien.
Elle était désormais l’assistante de direction de William Coleman, grâce à
James… et sûrement un peu aussi grâce à Barbara…


Pas mal, pour la pauvre traînée du
coin !


Dehors
il neigeait. L’appartement était froid mais la température extérieure n’y était
pour rien. Tout était devenu impersonnel, sans vie. La chatte de Cheryl,
Blanche, était juchée sur un carton, impassible. Elle donnait l’impression de
s’ennuyer, ni plus ni moins que d’habitude. Rien ne parvenait jamais à la
perturber, pas même les préparatifs de ce déménagement. C’était une des
qualités que Patty préférait chez elle. 



Blanche
était un roc.


Patty
l’avait récupérée quatre mois auparavant, dans la foulée du drame dont elle ne
s’était pas encore remise. Puis l’hiver avait chassé l’automne, et peu à peu
elle s’était mise à considérer Blanche comme sa chatte. Ça n’était pas plus
mal, vu qu’elles allaient devoir se supporter un bon moment, pour le meilleur
et pour le pire.


- Dans
la prospérité comme dans le malheur, pas vrai Blanche ?


La
chatte ferma les yeux en signe de dédain mais Patty l’entendait ronronner à
plus d’un mètre.


Ce
n’était que son troisième appartement. Elle fit un dernier tour d’inspection,
les bras croisés. Elle se rappelait quelques bons moments passés là : les
samedis soir en compagnie de Cheryl, devant un bon film avec une pizza… Le
reste, elle préférait l’oublier.  



Quitter
une maison, c’est un peu comme abandonner une part de soi-même.   Ça ne se fait jamais sans
douleur, et il y a quelque chose d’irréversible, qui n’est pas sans évoquer la
mort. Pour l’essentiel, Patty Jennings avait mené une existence solitaire, à
part son amitié pour Cheryl. 


Elle
n’avait jamais eu une vie très heureuse, dès son enfance. Elle avait bien eu
quelques joies passagères, mais en se promenant d’une pièce à l’autre, il lui
apparut que pendant les six dernières années, il ne lui était rien arrivé de
remarquable. Excepté le viol, qui avait tout bouleversé.     


Elle
était elle-même surprise d’être restée aussi longtemps après ce qui s’était
passé.  C’est qu’il lui avait fallu
du temps, après ce traumatisme, pour se préparer mentalement à partir.   


Il y a
quatre mois de ça, connaissant ses difficultés, Barbara Coleman avait demandé à
une entreprise de débarras de vider son appartement. Elle avait emmené Patty
dans un grand magasin choisir de nouveaux meubles et de nouveaux vêtements.
Elle avait prétendu que James et elle voulaient changer leur linge de maison.
Quand leurs draps et les serviettes avaient été livrés chez elle, Patty s’était
rendu compte que tout était quasiment neuf.


Barbara
avait fait d’une pierre deux coups. Elle avait voulu donner un coup de neuf à
l’appartement de Patty, pour la distraire. Cela avait permis en même temps
d’effacer toutes les traces de ce que cet homme lui avait fait subir. Patty
appréciait trop Barbara pour lui avouer qu’en dépit de tous ses efforts,
l’appartement serait à tout jamais souillé par le souvenir de leur bourreau, à
Cheryl et à elle.


Elle
entendit un camion s’arrêter le long du trottoir devant la porte d’entrée. Elle
habitait au rez-de-chaussée, ce serait déjà ça d’efforts en moins, avec toute
cette neige qui tombait. Elle passa à la cuisine prendre son téléphone, avant
l’arrivée imminente des déménageurs. 


Cheryl
Dunning répondit dès la deuxième sonnerie.


- Ils
sont arrivés ?


- Ils
viennent de se garer.


- T’es
prête ?


- Tu
rigoles ou quoi. C’est bon, on se barre d’ici. Direction Portland ! Notre
nouvel appartement ! Demain soir, on va dîner en ville pour fêter ça. Et
en avant la nouvelle vie ! Et toi ?


- T’as
pas idée ! J’aimerais bien t’aider mais ma jambe est trop naze. Fais un bisou à
Blanche pour moi. Dis-lui qu’elle me manque terriblement. Je t’attends avec les
déménageurs. À tout à l’heure.



 


 

*  *  *



 


 

Cheryl
Dunning prenait appui sur sa canne. Elle inspectait son appartement avec
Barbara Coleman. Les cartons occupaient toute la cuisine et une bonne partie du
salon. Tout semblait désormais si vide et si froid. Au fil des ans, elle avait
fini par avoir le même attachement pour cet endroit que pour ses propriétaires,
les Coleman.


Sans
Blanche, confiée à Patty pendant qu’elle se remettait de ses deux opérations à
la jambe, l’appartement vide semblait encore plus sinistre.  


- Il y a
quelques jours, j’ai fait faire un devis à une entreprise de nettoyage, confia
Cheryl à Barbara. Je ne suis pas en état de m’en occuper moi-même. Je suis
désolée. Et comme j’étais certaine que vous refuseriez, je les ai payés
d’avance. Ils arriveront à midi. J’étais à la fac avec la patronne. On était
amies. Elle vous fera ça très bien, j’en suis sûre.


- Tu
sais que nous nous en serions chargés, Cheryl. Tu ne croules pas sous l’argent.
Ça n’aurait pas été un problème pour nous.


Cheryl
sourit à la vieille dame. Ces quatre derniers mois, elle s’était occupée d’elle
comme une mère, avec son père et son grand-père. Elle passa son bras sur
l’épaule de Barbara, et les deux femmes s’embrassèrent.


- Vous
allez me manquer. Vous avez été si bonne avec moi.


- Allez,
ne me fais pas pleurer. Tu sais que je suis une vraie fontaine.


Elles
se détachèrent, et Barbara garda sa main sur la joue de Cheryl. Celle-ci s’y
abandonna un moment. Elles avaient les yeux humides. Elles arrivaient au terme
de quatre mois difficiles, une longue épreuve qui avait débuté dans
l’ambulance, quand Cheryl était morte, avant d’être réanimée par les docteurs à
l’hôpital.  


Quelqu’un
frappa à la porte. Cheryl jeta un regard interrogateur à Barbara puis alla
ouvrir. C’étaient son père et son grand-père, venus lui dire au revoir :
deux hommes grands et bien bâtis. Son père avait quarante-huit ans, les cheveux
bruns, l’air un peu farouche, et les yeux gris comme un jour sans soleil. Son
grand-père lui ressemblait comme une copie carbone, à quelques détails
près : il avait les cheveux blancs et il se tenait un peu moins droit.
Mais il était resté fort comme un chêne. Cheryl en était sûre.  


- Tu
n’as pas changé d’avis ? lui demanda son grand-père.


-
Absolument pas.


- Tu
sais que tu n’es pas obligée, lui dit son père.  


- Pas
obligée, mais c’est mieux. C’est un soulagement de tourner le dos à tout ça et
de recommencer ailleurs. Et puis ce n’est qu’à deux heures de route, ne
l’oubliez pas. Et j’aurais pu déménager à Boston… On en a parlé à un moment avec
Patty.


Elle
attrapa son père par le bras.


- Et
si tu te sens encore de taille, on peut taper la balle entre Bangor et
Portland !


Mais
son père n’était pas d’humeur. Il avait son air grognon et un peu gêné, il fit
tout de même un signe à Barbara.


- Et j’imagine
que le moins qu’on puisse faire, c’est de remercier Mme Coleman pour avoir
trouvé un job à Patty.


- Je
me suis contentée de lui donner un coup de pouce, répondit Barbara.


Les
deux hommes la remercièrent.


- Où
est-ce que vous partez, emmitouflés comme ça ? demanda Cheryl. Vous allez
à la pêche sur glace ?


- Ben,
c’est la saison ! Mais on voulait passer te voir avant parce qu’on a quelque
chose pour toi.


- Un
gros bisou ?


-
Autre chose, mais tu y auras droit aussi, si tu demandes gentiment.


- Tu
peux toujours courir !


- J’ai
retrouvé quelque chose au garage. J’en croyais pas mes yeux quand je l’ai vu.
J’ai d’abord voulu le garder pour moi, ce qui voulait dire que je devais te le
donner. Comme je t’ai toujours dit : quand tu veux garder quelque chose,
demande toi s’il n’y a pas quelqu’un à qui ça ferait plaisir. Quelqu’un qui
saura vraiment l’apprécier.


-
Maman disait ça aussi.


-
Ouais. C’était une grande dame.


- La
meilleure.


- Non,
mieux que ça encore !


-
Alors, qu’est-ce que c’est ?


Il mit
la main dans une poche de sa veste et en ressortit une balle de baseball :
celle qu’ils se renvoyaient pendant des heures, sur la pelouse devant la
maison, quand elle était gamine. Elle la reconnut immédiatement et porta son
poing à sa bouche.


- Je
ne l’avais pas vue depuis des années.


- On
en a passé des bons moments avec, pas vrai ma grande ? dit-il en la lui
tendant. 


Elle
fondit en larmes.


- Vous
allez tellement me manquer, tous les deux ! leur dit-elle en les embrassant.
J’aurai beau vous appeler tous les soirs, ça ne suffira pas ! Vous n’avez
pas idée. Merci de m’avoir appris tout ce que je sais. Vous m’avez sauvé la
vie, là-bas dans cette forêt.


- Non,
ma chérie, lui répondit son grand-père. Tu t’en es tirée toute seule. N’oublie
jamais ça. C’était toi. Toute seule. C’est toi qui l’as battu. Toute seule.
Mets-le toi bien dans le crâne et ne l’oublie jamais. Pas moi, ni ton
père ! Tu es là aujourd’hui parce que tu n’as pas cédé face à ce fumier.
Parce que tu t’es battue. Parce que tu es comme ça. Tu es une battante. Tu fais
la fierté de toute la famille, la nôtre surtout. La nôtre avant tout. Et
excusez mon vocabulaire, M’dame, dit-il en s’adressant à Barbara.


- Ça
n’est pas nécessaire. C’était vraiment un fumier ! Je suis heureuse que cet
officier l’ait descendu, après tout ce qu’ils avaient fait à ces pauvres
femmes, lui et son complice. Il méritait de mourir. Je n’ai pas honte de le
dire. J’espère qu’il pourrit en enfer. 



 


 

*  *  *



 


 

Tout
le monde était parti, y compris Barbara qui avait promis de repasser avec James
avant son départ. Cheryl choisit un carton solide pour s’asseoir.


Elle
était épuisée. Toutes ces épreuves avaient failli avoir raison d’elle. Ses
rêves étaient atroces. Ses journées ne valaient pas beaucoup mieux. Mais elle
progressait. Elle s’en sortait peu à peu. Et tant mieux, parce qu’après les
quatre mois qu’elle venait de passer, elle avait besoin de repartir sur de
nouvelles bases. 


Dans
les semaines qui avaient suivi ce drame en forêt, elle avait subi deux
interventions à la jambe : une pour recoller son fémur cassé quand il s’était
jeté sur elle, la deuxième pour retirer la balle de sa cuisse. Plusieurs mois
de rééducation lui avaient permis d’en arriver là où elle en était. Elle
pouvait marcher avec une canne ; d’ici un ou deux mois, elle n’en aurait
plus besoin, d’après ce qu’on lui avait dit. Et elle pourrait marcher comme
avant.  


Mais
elle ne savait plus très bien ce que voulait dire l’expression « comme
avant ».


Elle
était déjà morte deux fois, malgré son jeune âge, et, à ce moment précis,
Cheryl Dunning redoutait ce que l’avenir pouvait lui réserver. Et qui aurait pu
lui reprocher, après tout ce qu’elle avait subi ? 


Les
blessures du passé étaient toujours là et elles continuaient de la torturer,
jour après jour. 


Quand
elle était avec James et Barbara, son père et son grand-père, ou même avec
Patty avec laquelle elle avait fini par se réconcilier, elle parvenait à cacher
sa souffrance sous de faux airs enjoués. 


Au
fond d’elle-même, elle était désespérée. Elle avait peur de l’inconnu. 


Ça
s’était déjà produit deux fois. Pourquoi pas une troisième ? Comme dans le
proverbe… Oui, il y aurait sûrement une troisième fois. Mais quand ?


Pour
l’instant, elle avait décidé de garder tout ça pour elle. Un jour ou l’autre,
bientôt sûrement, elle se déciderait à consulter un thérapeute.   


Mais
là, elle ne voyait pas l’utilité d’inquiéter d’avantage ses proches. Tout ce
qu’ils voulaient c’était qu’elle aille mieux. Elle le savait, alors elle allait
de l’avant, avec le sourire, pour donner le change. Est-ce qu’elle finirait par
aller vraiment mieux ? Elle n’en savait rien. Peut-être. Peut-être pas. Au
moins, elle avait réussi à déjouer les plans de Mark Rand et de Kenneth
Berkowitz. Ils l’avaient tuée. Mais elle était toujours là.


C’était
déjà ça. Pas vrai ?


Alors,
elle se leva et alla jusqu’à la fenêtre de la cuisine. La neige continuait de
tomber. Toujours pas de déménageurs. Elle regarda plus loin dans cette rue
qu’elle aimait bien. Elle essaya de la graver dans sa mémoire. La canne dans
une main, la balle de baseball dans l’autre, elle traversa l’appartement. Elle
commençait à tourner en rond. Elle aurait bien aimé que Blanche soit à ses côtés.
La chatte avait une façon bien à elle, paisible, de la réconforter. 
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